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  Terminus Dubaï


  Cinq millions.


  Il ne pourrait sauver que cinq millions d’humains sur les quelque sept milliards qui vivaient sur cette planète des confins.


  Cinq millions, un chiffre dérisoire.


  Mais c’était bien plus que les survivants de sa propre race, songea Jave. Les trente mille Lyniens du Collectif représentaient une culture confetti éparpillée sur des centaines de mondes, au service de Combinats, d’autorités locales ou dans les milieux académiques. Sur cette population anémique, un nombre encore plus faible possédait le talent.


  Un bien précieux. En voie de disparition.


  L’émissaire sortit de sa méditation. La visualisation centrale affichait de nouvelles données en provenance de la frontière du système solaire. Le flux émis par un drone de surveillance à longue portée se stabilisa, les stries parasites s’évanouirent pour laisser la place à deux formes en losange, rendant la situation limpide pour les soudards présents dans la salle des opérations.


  Naakrit se pencha sur son siège. Ses fentes oculaires s’élargirent de surprise.


  —D’où est-ce qu’ils débarquent ceux-là?


  —Deux exécuteurs de conception Jaxane appartenant, si j’en crois les marquages, au Clan des Empoisonneurs, annonça la Sybarienne.


  Pendant un instant, le silence régna au dernier étage de la Tour.


  Cette compagnie de mercenaires était connue pour deux raisons. La détermination de ses membres, d’origine insectoïde pour la plupart, et par l’emploi d’une méthode radicale pour neutraliser une civilisation émergente: la dispersion de gaz toxiques dans l’atmosphère.


  Des adversaires impitoyables même selon les critères reptiliens.


  L’ancienne partenaire de l’abza’n Sarejt attendit les ordres de son Primark. Son visage à l’épiderme bleu moyen occupait la totalité d’un carré vidéo dans l’angle supérieur droit de l’écran central.


  —J’aimerais m’assurer qu’ils appartiennent aux empoisonneurs.


  La femelle le confirma:


  —Nous avons validé les codes de leurs balises.


  —Donc, ils n’ont pas pris la peine de se dissimuler. Intéressant. Un contact a-t-il été établi?


  —Ils rejettent nos appels. Leurs trajectoires hyperboliques indiquent toutefois qu’ils n’ont pas l’intention de pénétrer à l’intérieur du système solaire. Dans l’immédiat en tout cas, crut-elle bon de préciser.


  Les caractéristiques et les plans de construction, extraits de la base d’informations tactiques, défilaient en marge de la scène spatiale où évoluaient les navires aux lignes effilées. Le regard de Jave survola le ruban de données. Il possédait une connaissance sommaire des armes embarquées sur les vaisseaux de combat, mais la liste des attributs de la puissance brute suffisait pour comprendre qu’il s’agissait de clients sérieux. Le genre à tenir tête aux dompteurs des mercenaires. Le Lynien se contenta d’observer le silence, de scruter les réactions des uns et des autres. Les griffes de Naakrit se rétractaient et ressortaient en une mimique traduisant sa nervosité. La réputation des empoisonneurs n’était pas surfaite. L’émissaire s’en félicita.


  En sa qualité de chef des opérations, l’Arthrosien à la carapace mauve partagea son opinion. Son abdomen bourdonna dans les graves.


  —Pour l’instant, ils se tiennent à distance, à l’extérieur du périmètre de la concession. Ils attendent des ordres? Un signal?


  Par réflexe, les radicelles du Lynien effleurèrent l’appareil de communication qu’il gardait toujours sur lui. La vue changea, passant d’un gros plan sur des lueurs cobalt de fuseaux de propulsion à un panorama général, révélant un hémisphère rougeâtre sur un fond étoilé.


  —Quelle est cette planète? s’enquit Naakrit.


  La femelle sybarienne détourna son regard un bref instant avant de revenir à l’écran.


  —Plusieurs corps de ce genre orbitent au-delà du couple planétaire que les humains appellent Pluton et Charon. Ils ont désigné celui-ci 2003 VB12 Sedna.


  —Sedna?


  —Ils attribuent souvent des noms de divinités aux astres, intervint l’Arthrosien. Une coutume courante chez les espèces primitives.


  Sa requête vers les téra-serveurs apprit à Jave qu’il s’agissait de la déesse Inuit de l’océan Arctique. Une reine de glace. Il apprécia l’ironie du propos en guettant la décision du reptilien.


  —Ils ne sont pas là par hasard, siffla-t-il.


  —La Terre se situe dans les confins, à des huijours des lignes commerciales vers le Collectif. Généralement, les bâtiments du clan des empoisonneurs ne s’éloignent pas autant de leurs propres territoires sans une excellente raison comme la perspective de réaliser un bon coup, exposa l’Arthrosien.


  —Ils ont déjà attaqué par surprise les légataires d’une concession qu’ils savaient affaiblis. Quelqu’un les a renseignés.


  Une conclusion logique, songea l’émissaire dont les fentes nasales se réduisirent à de minces traits. Ses radicelles se replièrent dans leurs pores.


  —Selon toute probabilité, Primark, s’accorda le chef des opérations.


  Dans le coin de la projection, la Sybarienne attendait les directives. Naakrit posa ses griffes sur les accoudoirs.


  —Bien, ce point étant acquis. Où en sont nos vaisseaux?


  —Le Niven se trouve en mission de surveillance, selon le programme établi. Le Scorcher est placé en réserve sur orbite terrestre, le Corrupteur est à couple mais peut appareiller en une octaine de minutes. Doit-on intercepter les empoisonneurs dès maintenant?


  La visualisation se scinda en deux parties égales. À droite apparut une vue d’ensemble du système solaire avec son cortège de planètes traçant leurs sillons autour de la boule de feu stellaire. Une longue ellipse mauve matérialisait la patrouille prévue par le dompteur en mission. Elle coupait la plupart des cercles concentriques. Plus loin, à près de cent fois la distance Terre-Soleil, un double plot vert et une estimation de trajectoire signalaient les intrus à proximité de Sedna.


  —Ils possèdent l’avantage en armement et en vitesse, fit Naakrit. Leurs bâtiments sont plus gros, plus puissants.


  —Nous pouvons compenser sur le plan numérique.


  Le reptilien consacra quelques instants à peser les conséquences de la proposition de son chef des opérations. En expédiant trois de ses vaisseaux à l’autre bout du système solaire, il dégarnissait la défense du pas de porte. Le problème restait simple: d’autres mercenaires viendraient. Il le savait. Ses concurrents s’enhardiraient, en testant sa détermination à protéger sa propriété. Impossible d’ignorer la situation en espérant qu’ils repartent. Il n’était pas un lézard demeuré de dix huijours.


  —Envoyez le Niven et le Scorcher. Que le Corrupteur appareille au plus vite. Nous devons apporter une réponse ferme, montrer que nous sommes bien présents et nous tenir prêts à toutes les éventualités.


  


  Trois navires éloignés de la Terre. Plus qu’un, se dit Jave, soulagé que le Primark se passe de son avis. Au demeurant, son analyse rejoignait celle du reptilien. Le plan prenait forme.


  Dans le tube ascensionnel qui l’emmenait vers les quartiers de Säzkari, il focalisa son esprit sur la suite des opérations. Il restait beaucoup à accomplir.


  Arrivé dans l’antre médical, l’émissaire longea les étales où reposaient des corps à la peau grise. La coloration changeait selon les origines ethniques, mais il constata que tous avaient pâli suite à l’arrêt définitif de la pompe cardiaque. La dernière rangée attira son attention, isolée des autres par un rideau opaque. Cela signifiait une expérience en cours. Une fois passée la ligne de démarcation, il considéra les dix cadavres à l’épiderme aussi rose que des humains en parfaite santé. Sauf qu’ils étaient bel et bien morts.


  —Je note une évolution positive suite à l’injection. Les tests se révèlent-ils concluants?


  Le Säzkari se retourna en relevant sa visière transparente. Entre ses griffes, Jave reconnut la fiole remplie d’un liquide au précipité jaune vif.


  —Plutôt encourageants. Leurs organismes devraient tolérer la cryosève.


  —Devraient?


  Le praticien éluda sa courte remarque. Il s’approcha de l’émissaire en agitant le récipient entre ses doigts gantés.


  —Une formule à base végétale très intéressante, plus efficace que les conservateurs cryogéniques habituels. Où l’avez-vous obtenue?


  —Une commande spéciale d’une compagnie biotech. Les produits standards ne permettent pas aux êtres vivants de revenir à la vie. Ils ne font que préserver la qualité de la viande durant le transport.


  —Très juste. Et ce n’est pas ce que vous voulez, je l’ai bien compris.


  Il reposa le flacon sur son râtelier.


  —Alors ma question suivante est: pouvez-vous les ranimer? le pressa Jave.


  Comme pour se ménager un instant de réflexion, le médecin s’occupa de l’un des corps qu’il recouvrit d’un linceul de plastique. Puis, il releva son faciès épais:


  —Les humains emploient une expression. Une référence religieuse, il me semble.


  —La résurrection, confirma le Lynien.


  —Oui, voilà! Et bien, voyez-vous, s’ils la considéraient comme un miracle, c’est à raison.


  —Vous n’y êtes pas parvenu.


  —Pas encore, en effet. Il nous faut changer les paramètres de l’expérimentation.


  Il ne pouvait pas échouer. Jusqu’ici, il avait patiemment franchi ou contourné chaque obstacle sur un chemin bien encombré.


  —De quoi avez-vous besoin?


  —Pour commencer, des unités en vie. Un petit lot. Je leur appliquerai le début du cycle de la chaîne de traitement sauf que je remplacerai les fluides habituels par la cryosève. La seconde étape consiste à les placer dans un sarcophage durant un huijour, puis on termine par la réanimation. Voilà pour la théorie. En réalité, je ne peux pas faire revenir des créatures mortes depuis trop de temps. Le pompage du sang et l’injection de la cryosève doivent être effectués simultanément dans les octaines de secondes suivant le décès du sujet. Toute activité doit être interrompue, gelée, y compris la dégénérescence des tissus. Ce sont des êtres fragiles et ça complique grandement la tâche.


  Il montra les cadavres:


  —Ne vous fiez pas aux apparences. Si la peau a retrouvé un peu de couleur, c’est parce que les cellules sont imprégnées de cryosève.


  —Je vois.


  —La procédure en elle-même demeure délicate, elle impose que le système sanguin soit complètement expurgé de la moindre molécule d’hémoglobine.


  —Sinon?


  —Il se forme des caillots qui se cristallisent sous l’action du froid. Cela provoque d’importants dégâts lors du réchauffement et du rétablissement de la circulation générale, notamment au cerveau. Un tel nettoyage nécessite une préparation minutieuse. Combien voulez-vous en traiter, au total?


  Les mauvaises nouvelles s’accumulaient, réfléchit-il. Il n’osa pas évoquer le chiffre faramineux et en même temps si dérisoire qu’il gardait à l’esprit comme l’objectif à atteindre. Était-il trop ambitieux?


  —Nous allons commencer par un échantillon modeste. Des unités saines, vous dites?


  —Oui. Je dois reproduire les conditions au plus proche de la réalité. Cela permettra de définir une procédure de retour à la vie applicable par la suite sur une plus grande échelle.


  Le Lynien voyait mal de quelle manière prélever un groupe de produits de la chaîne. En réponse aux incidents passés, les mercenaires avaient renforcé les contrôles et la sécurité des dômes. L’option lui parut définitivement exclue. Introduire des humains à l’intérieur de la Tour soulevait son lot de problèmes tout aussi insurmontables. Dès lors, il ne restait qu’une seule possibilité.


  —Vous allez déposer une requête auprès du Primark, annonça Jave.


  —Il n’acceptera jamais la présence d’humains en parfaite santé dans mon service, sans compter qu’il posera bien évidemment des tas de questions sur ce que je souhaite en faire.


  —Je sais.


  Le Säzkari pencha sa tête massive:


  —Je ne saisis pas. Qu’avez-vous à l’esprit?


  —Vous vous rendez sur le terrain. À ma demande.


  Ses radicelles s’excitèrent au contact de la sphère de communication. Elaine, songea-t-il. Considérant la conclusion de son précédent appel, il devait absolument répondre à celui-ci.


  L’émissaire s’excusa auprès du praticien et prit congé.


  Une fois dans ses quartiers, alors qu’il se dirigeait vers la baie. Le soleil couchant recouvrait d’or les eaux calmes du Golfe Persique. Il ouvrit ses griffes, la boule devint orange. La femelle capturée par ses congénères, la probabilité qu’un autre individu tente de le joindre était élevée.


  —Qui que vous soyez, je vous écoute.


  —Psipili koro jirifara toli, reçut-il en retour.


  La formule de présentation argotique en Lynien pouvait se traduire par: " Salut, vieille branche. "


  Il en resta pétrifié. La Terre était bien le dernier endroit des Trois Galaxies où il se serait attendu à entendre de nouveau cette voix.
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  La même odeur fauve qu’avait émise Jave dans la navette cargo lui chatouilla les narines. Elaine observa, fascinée, la patte démesurée que lui tendait l’alien en guise de salut. Jool, Jave… Existait-il une sorte de lien de parenté?


  —Je crois que c’est la coutume sur votre monde, s’exprima-t-il avec un accent pincé.


  Entravée par son masque, l’infirmière se contenta de lui rendre la pareille sans un mot. L’épiderme froid l’étonna et le toucher était presque soyeux, comme une mousse. Du lichen, songea-t-elle en regardant sa main. De son pouce, elle palpa l’extrémité de ses doigts en petits cercles.


  —Je suis désolée, fit Jool, pour le désagrément que constitue le port du respirateur. Nos organismes préfèrent un taux plus élevé de dioxyde de carbone qui se révèle en revanche toxique pour votre espèce.


  Elle se rappela que Jave portait des sortes d’embouts sur ses fentes nasales.


  —Une teneur avec des conséquences également néfastes sur votre écosystème planétaire, poursuivit-il. Ceci dit, il ne s’agit en rien d’une fatalité. L’effet de serre apporte son lot d’avantages.


  À sa droite, derrière une fenêtre rectangulaire dotée d’un double vitrage, elle remarqua la présence rassurante Jon et Richardson. Un peu en retrait et encadré par des sbires, Hector ouvrait les yeux tellement grands qu’ils donnaient l’impression de sortir de leurs orbites. Le Colombien lui parut en état de choc. Elle-même se sentait perdue, déconcertée par la créature et par la tournure soudaine des évènements. Elle s’était préparée à mourir ce soir. N’était-ce pas le sort que l’on réservait aux traîtres?


  —Y a-t-il un souci avec l’arrivée d’oxygène?


  Elaine secoua la tête.


  —Je… Non. Aucun. Je me demandais pour quelle raison je me retrouvais ici, face à vous.


  —C’est pourtant évident.


  Jool déposa l’appareil de communication sur la table. La bille roula avant de s’arrêter.


  —En découvrant ceci sur vous, vos amis avaient l’intention de vous éliminer. Ce qui était sans doute la démarche logique de leur point de vue. Je les ai convaincus que vous pourriez m’être utile.


  À nouveau, un extra-terrestre l’arrachait à une mort certaine. Si elle comptait bien, il s’agissait de son quatrième sauvetage in extremis. Sa dette envers ces créatures s’alourdissait. Elle s’abstint d’émettre le moindre remerciement. Rien n’indiquait que son sort évoluerait favorablement après cet entretien.


  —Que voulez-vous? parvint-elle à articuler, la gorge sèche.


  —Je sais qui est votre contact. Un Lynien qui a mis son talent au service de mercenaires reptiliens sans scrupules, un choix de carrière pour le moins discutable.


  Des reptiliens? Évoquait-il une autre race? L’information la déconcerta. Combien y avait-il d’espèces parmi eux?


  —Vous parlez de Jave, je suppose.


  —En effet. Je le connais assez pour comprendre pour quelle raison il vous a confié cet objet, mais pas suffisamment pour deviner ce qu’il manigance. Peut-être que vous allez m’aider à… comment dites-vous? Ah oui, éclairer ma lanterne. Je dois savoir ce qu’il vous a dit et ce qu’il attend de vous.


  Tout ceci lui parut confus, déroutant. Elle secoua la tête, plissa les yeux:


  —Il affirme qu’il veut nous sauver. Êtes-vous en train de m’expliquer qu’il a menti?


  —À vrai dire, j’ignore dans quel camp l’émissaire se trouve et c’est un point que je dois déterminer au plus vite. De nombreuses vies en dépendent, mais j’imagine que vous le savez déjà.


  Jool indiqua une chaise de l’autre côté de la table:


  —J’aimerais entendre votre histoire. Nous avons le temps. Si besoin, on vous apportera une bonbonne d’oxygène pour remplacer celle que vous portez.


  


  Hector n’en croyait pas ses yeux, ni ses oreilles.


  Pour la première fois, il voyait l’une de ces cabrones de bestioles hors de leurs satanées armures, en chair et en os. Enfin, se dit-il, peut-être qu’ils ne possédaient pas d’os en réalité. Des haut-parleurs diffusaient les paroles d’Elaine. L’infirmière s’exprimait avec une voix fatiguée, évoquant les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble. Il se demanda ce que devenaient les autres, même s’il ne donnait pas cher de leur peau. Le Colombien toucha le bandage crasseux sous le regard fermé de son voisin qui le dominait d’une bonne tête.


  Il s’interrogeait également sur le sort —ou bien était-ce le destin —qui mettait une fois de plus l’infirmière sur son chemin alors qu’il pensait son horizon dégagé jusqu’à son pays. Dieu faisait preuve d’un drôle de sens de l’humour.


  Peut-être qu’il le punissait pour s’être enfui, pour avoir abandonné le groupe.


  Toutes ces considérations mises à part, la revoir en vie lui avait apporté une sorte de chaleur, un réconfort qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps. Ce sentiment que l’on ressent lorsqu’on retrouve une vieille connaissance. Ni une épouse, ni une amante. Une amie.


  Autour de lui, les types de la plateforme pétrolière écoutaient avec attention chaque mot craché par les haut-parleurs. Leur chef rumina quelques propos, surtout lorsqu’Élaine aborda l’attaque du camp.


  Le trafiquant fit aisément le lien avec ce qu’il avait aperçu depuis son bateau cette fameuse nuit. Un détail le frappa. Le dénommé Jon serrait les poings. Il paraissait sur le point d’exploser. Richardson esquissa une moue de mépris.


  Hector le comprit: l’infirmière leur avait servi des salades jusqu’ici et ils découvraient la vérité. Enfin, une version expurgée de certains éléments. Il sourit. À aucun moment, il ne l’entendit évoquer Dewei. Elaine tenait à protéger l’Asiatique, coûte que coûte. Se réserver des atouts pour plus tard. Ça ressemblait bien à la chica.


  


  —Je lui ai confirmé la présence de la radio et de l’ordinateur, avoua Élaine.


  —Que sait-il d’autre?


  Elle hésita. En un sens, elle n’avait plus grand-chose à perdre. Les mensonges exposés en plein jour, Jon et ses amis n’allaient pas passer l’éponge.


  —Que nous sommes sur le site A.


  L’information déclencha une réaction nerveuse, du moins, elle le supposa. Les fentes nasales de l’alien s’ouvrirent et il expulsa une sorte de râle léger, comme un sifflement rauque. Il adressa un signe de la patte aux hommes qui suivaient la conversation de l’autre côté de la vitre. Richardson hocha la tête et se tourna vers ses acolytes. L’un des colosses disparut dans la foulée.


  —Jave veut nous sauver, affirma-t-elle alors. Il a parlé de l’antidote, qu’il existait un moyen d’enrayer le virus.


  La créature aurait-elle menti?


  —Vous a-t-il aussi précisé qu’il travaillait pour un combinat, une entreprise commerciale qui vend des produits humains?


  Elle fronça les sourcils:


  —Je ne saisis pas, non. Qu’est-ce que cela signifie?


  —Là d’où nous venons, certaines races apprécient votre chair, notamment les phalanges. Le remède qu’ils recherchent leur permettrait de rétablir la valeur marchande de votre espèce.


  En réaction à cette révélation, Elaine remua ses mains, plia ses doigts. Un courant électrique parcourut son épiderme lorsque l’image d’un immense tas de doigts en putréfaction se forma dans son esprit.


  —Non, non —elle secoua la tête —. Il a promis de nous aider!


  La confusion, les doutes horribles s’emparèrent d’elle. En plein désarroi, elle se retourna, interrogea du regard le Colombien à travers la fenêtre.


  " Qu’ai-je fait? "


  Elle revint vers son interlocuteur, sur les yeux gris de Jool, son visage lisse et sans expression, si difficile à percer.


  —Appelez-le, vous verrez que je ne mens pas, fit-elle en indiquant la sphère inerte.


  —Une mise au point me semble nécessaire, en effet.


  


  Dan scruta la façade couverte d’impacts de calibre cinquante. À côté de lui, la minigun hexatube exhalait des fumerolles blanches. Le Révérend arborait un sourire satisfait.


  —Joli carton.


  —Je crois qu’ils ont leur compte. On va les cueillir.


  Le chef spirituel acquiesça en silence. Personne ne résistait à un tel déluge de feu et d’acier. Même s’il restait des survivants, ils devaient être hébétés ou bien ils pissaient dans leurs frocs, accroupis dans un coin.


  Le fidèle lieutenant donna ses ordres à voix haute aux deux fripouilles qui constituaient désormais sa troupe. Des morts vivants zonaient encore autour de la bâtisse malgré l’hécatombe qui avait décimé la horde. Il convenait de demeurer sur ses gardes, d’achever ceux qui traînaient.


  Plusieurs détonations éclatèrent tandis que Dan traversait le pont. Ses sbires commençaient le ménage. Ils avaient reculé le camion pour libérer l’accès. Le colosse jeta un rapide coup d’œil en contre bas vers l’eau saumâtre où grognaient des créatures. Coincées dans les douves, elles ne constituaient pas une menace. Inutile de gâcher des munitions, songea Dan.


  Les lieux mélangeaient les codes architecturaux de la prison et de la forteresse. Il s’agissait autant d’empêcher les gens d’entrer que d’interdire à ceux de l’intérieur de sortir. Grâce à son ingéniosité, il avait démontré la faillite de la première règle. Dan espérait que les salopards qui avaient tué ses hommes se terraient toujours dans la villa, piégés par la seconde règle. Ils n’avaient vu personne quitter le périmètre donc il ne pouvait en être autrement. Un air satisfaisant, celui de la victoire, illumina son visage tandis qu’il posait le pied sur la terrasse en compagnie du Révérend. Ce dernier écrasa sous ses semelles le bras putrescent d’une dépouille à moitié rongée. L’un de ses camarades, parti en reconnaissance, enjamba le rail de la baie explosée.


  —Ils ne sont pas là. On n’a trouvé que dalle, pas même leurs cadavres.


  —Impossible! s’exclama soudain Dan.


  —Venez vérifier par vous-même, patron.


  Le fidèle lieutenant explora la villa-bunker, pestant et jurant à l’entrée et la sortie de chaque pièce. La crosse de son M16 fracassa un vase miraculeusement passé entre les balles.


  —Putain! Où est-ce qu’ils sont?
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  En tant que spécialiste médical, une fonction non combattante donc secondaire chez les mercenaires, le Säzkari remontait ses besoins au commandement par le biais du système de communication interne. Il lui arrivait d’adresser directement ses missives au Primark lorsqu’elles revêtaient un caractère urgent, mais il quittait rarement ses quartiers pour les porter lui-même à son destinataire. La réciproque se vérifiait également: les soudards ne s’aventuraient guère sur son domaine, à l’exception du Lynien. Quand cela se produisait, il s’agissait de circonstances exceptionnelles —et tragiques —, telles que la mort de l’un des leurs. En réalité, la plupart des missions ne requérant qu’un simple infirmier pour programmer l’auto-chirurgien chargé de réparer les blessures et de remettre sur pattes les guerriers.


  Travailler sur des espèces hors Collectif et a fortiori non documentées, cela nécessitait des compétences pointues, de l’expérience en matière d’études et des méthodes d’investigation sur des terrains parfois très exotiques. Des qualités recherchées sur le marché et pour lesquelles Naakrit l’avait engagé au prix fort. Une part de la réussite de l’opération sur Terre reposait sur ses écailles, lui avait rappelé le Primark à plusieurs reprises avant l’invasion.


  Sur les conseils de Jave, le médecin reptilien s’était déplacé plutôt que d’envoyer sa requête via le réseau.


  " Cela apportera plus de poids. ", avait affirmé l’émissaire avec insistance devant son scepticisme.


  Dans la foulée, il avait prodigué des conseils sur la manière de formuler sa demande.


  " Surtout, ne lui parlez pas de l’antidote, sinon il va vous harceler pour obtenir des résultats. C’est un sujet sensible, trop risqué de le chatouiller là-dessus. Je souhaite conserver une certaine discrétion et une marge de manœuvre. N’évoquez jamais la possibilité d’une réanimation des humains, cela ne l’intéresse pas. Le Primark veut un produit commercialisable, vous saisissez? "


  Depuis le temps, le Lynien connaissait suffisamment Naakrit et ses humeurs. Jave se montrait habile à déceler les motivations profondes enfouies sous les carapaces les plus hermétiques. Le médecin en savait quelque chose. Comme prévu, il avait sollicité une entrevue puis avait rejoint son supérieur.


  —Je dois effectuer des expériences sur le terrain pour confirmer des résultats, confia-t-il dans la salle des opérations.


  Le Primark quitta son fauteuil de commandement pour l’entraîner à l’écart.


  —Pas question. J’ai besoin de tous mes soudards et nous sommes en sous effectifs.


  —Des avancées sont possibles pour résoudre le problème posé par le virus. J’aimerais réaliser une étude complète sur des humains vivants et évoluant si possible dans leur milieu naturel. Un centre urbain fera l’affaire avec une équipe réduite.


  Le Säzkari observa Naakrit avec attention. La manière dont sa langue glissait furtivement en travers de ses lèvres traduisait de l’agacement.


  —Je ne peux pas me contenter d’avancées. Il me faut des résultats, une percée décisive. Un antidote qui fonctionne, à même de me rendre mes produits.


  —J’en suis conscient, reconnut le praticien. Nous sommes encore loin de pouvoir concevoir un remède opérationnel. Les variables d’environnement influent pour une large part dans le processus de régénération de cette espèce très fragile.


  L’argumentation académique qui suivit fut de courte durée. Non seulement, le chef des mercenaires n’y entendit rien, mais préoccupé par la présence du Clan des Empoisonneurs, il expédia la question. Ainsi que l’avait prédit le Lynien. Le Primark n’en demeura pas moins lucide sur la requête de son médecin.


  —C’est l’émissaire qui vous envoie? Vous effectuez ces travaux de recherche pour lui.


  —Il suffit parfois d’une unique graine pour vous aiguiller sur la bonne voie. Il est déterminé à explorer toutes les pistes pour trouver une solution.


  —Il arpente la planète en espérant un miracle, s’agaça Naakrit. Sur ce bateau, j’ai failli y croire. Finalement, partout où il se rend, il brasse du sable. En attendant, nous en sommes toujours au même point: je possède un stock invendable de sept milliards de produits avariés.


  —Nous avons joué de malchance.


  —Je suis un Primark, siffla Naakrit, je ne peux pas m’en remettre au hasard. En tant que Säzkari et scientifique, vous devriez le saisir mieux que quiconque.


  Devant le faciès sérieux du médecin qui attendait son verdict, le chef des soudards s’en tint au principe qu’il valait mieux ne pas négliger la moindre piste.


  —Où comptez-vous réaliser vos prélèvements?


  Le praticien pointa une griffe sur son écran souple qui affichait la carte d’une cité.


  —Dans une arène. Voilà une idée originale. Prenez le matériel dont vous aurez besoin.


  Le mercenaire se pencha vers lui. Sa langue chatouilla presque les écailles auditives du Säzkari.


  —Je veux du concret. Des résultats. Les promesses ou les possibilités ne m’intéressent pas. Si vous ne trouvez pas l’antidote, vous ne me serez d’aucune utilité.


  En cours de route vers ses quartiers, il songea à la réaction du Primark, à sa menace nette et tranchante comme le bord d’une pierre fendue. Une première dans leur relation. Naakrit perdait-il patience?


  


  Même s’il ne lui accordait pas son entière confiance, Naakrit reconnaissait que l’émissaire n’avait pas démérité, qu’il s’était même démené pour lui obtenir un sursis. L’opération Nairobi, le respect des livraisons au Combinat et l’appétit des nouveaux clients pour les produits dérivés étaient à porter en partie à son crédit. Il s’impliquait, n’hésitait pas à s’exposer.


  Le Lynien parcourait la planète, utilisait des humains sains pour de drôles d’expériences. Il affirmait œuvrer à la recherche de l’antidote sauf que Naakrit ne voyait pas beaucoup de résultats sur ce plan, ce qui contrastait avec ses succès par ailleurs. Son efficacité lui paraissait plutôt sélective.


  Les fentes oculaires du Primark s’entrouvrirent sur son second planté devant lui, aux ordres. Kjet venait de lui rapporter une nouvelle information sur les activités mystérieuses de l’émissaire.


  —Il se sert d’une femelle comme espionne?


  Kjet opina d’un court sifflement.


  —Il m’a demandé de garder cette information en attendant d’obtenir des résultats


  —Une tactique maline. Où se trouve-t-elle?


  —Je l’ignore.


  En général, Naakrit se gardait de questionner le point de vue de ses soudards. Son assurance, son inflexibilité faisaient partie de sa marque de commandement, de là sa façon de mener les opérations. Ses subalternes étaient formés et outillés pour répondre à des interrogations simples appelant des actions tout aussi limpides de leur part.


  —Qu’en pensez-vous, officier?


  Kjet avait passé du temps avec le Lynien sur le terrain. Et il ne roula pas sa langue dans sa gueule.


  —Il manigance quelque chose, c’est certain.


  —Il veut me doubler, se bâtir une fortune sur ma propre mue?


  —Le Lynien ne semble pas motivé par des considérations matérielles. Il est difficile à percer.


  Naakrit émit un râle approbateur.


  —Je dois savoir s’il joue contre nous. Votre avis?


  Le second marqua une hésitation. Cette fois-ci, il rumina sa réponse avant de s’exprimer.


  —Il n’est pas mercenaire au sens où nous l’entendons. C’est un non-combattant qui travaille pour le Combinat, avant tout, avança-t-il avec prudence. Peut-être que le client poursuit d’autres objectifs.


  Le Primark ne s’embarrassa pas des formes.


  —Selon vous, le Combinat voudrait s’emparer de mon bien?


  —L’hypothèse me paraît crédible. Les princes marchands auront du mal à faire valoir leurs droits sur le plan légal vu que nous avons repris les livraisons donc ils passent à une phase active en employant les empoisonneurs. Ils augmentent la pression d’un cran. Ils cherchent une faille dans notre dispositif et testent notre détermination.


  Naakrit examinait ses options depuis l’arrivée-surprise des vaisseaux. Ce raisonnement recélait toutefois un défaut.


  —Alors pourquoi le Lynien nous aide-t-il en nous offrant d’honorer les commandes?


  —Je l’ignore, Primark. Comme je le disais, il reste difficile à cerner.


  Naakrit se dirigea vers la baie. La chaleur du Soleil sur ses écailles stimula sa circulation sanguine.


  —Ne le lâchez pas. Le moment venu, nous devrons nous en débarrasser. Trop d’incertitudes compliquent une situation déjà suffisamment délicate.


  —Je comprends.


  Avant de donner congé à son second, il se retourna.


  —Je ne suis pas dupe, officier Kjet. Je sais que l’émissaire utilise l’officier Kuhn pour vous discréditer bien que la logique de cette manœuvre m’échappe encore. J’imagine qu’il éprouve ma patience ou bien que cela amuse son talent. C’est la raison pour laquelle j’ai profité de l’occasion pour expédier le Kathari à Woomera. Ce qui explique également pourquoi je vous envoie sur les points froids de ce monde avec le Lynien. J’ai confiance en mon second.


  Kjet s’inclina avant de quitter la salle de réunion.


  


  Sur la visualisation, Naakrit se replongea dans l’étude de la situation tactique. Abattre les vaisseaux adresserait un signal fort aux empoisonneurs et peut-être à son client. Cependant, s’engager dans une bataille revenait à traverser une étendue de sable sans savoir si elle repose sur un socle rocheux ou bien une matière meuble à même de l’engloutir. Aucun stratège ne maîtrisait tous les paramètres du combat et une fois la première salve tirée, tout pouvait survenir. Surtout lorsque l’adversaire se montrait capable de rendre coup pour coup.


  Son chef des opérations présenta un résumé de la dernière heure. Les trois dompteurs se rassembleraient au large de la huitième planète, celle que les humains nommaient Neptune. La Sybarienne assurait un excellent travail de coordination. Un second drone pistait également les intrus.


  Tout en écoutant le rapport de l’Arthrosien, Naakrit se demanda où se trouvait ce satané Lynien.


  


  Jave observa la boule orangée au creux de sa patte. Il ferma ses évents nasaux puis les rouvrit, en expirant l’équivalent humain d’un soupir.


  —Jool’Kameha vea, salua-t-il après un moment d’absence.


  —Tu es au service des mercenaires à présent. Te voilà tombé bien bas.


  L’émissaire ignora la remarque qui se voulait blessante.


  —Où est la femelle? Je dois lui parler.


  —En face de moi. Elle affirme que tu cherches à les aider. Est-ce vrai? demanda Jool en passant à l’anglais, l’une des langues locales les plus répandues.


  Elaine était en vie. Restait à savoir ce qu’elle avait confié à son congénère. Sa présence surprise bouleversait les options. Les questions se bousculaient dans son esprit. Comment était-il arrivé sur Terre? Il pensa à Woomera, à la navette Exthyne.


  —Ma tâche consiste à les sortir de là, lâcha-t-il.


  —Et tu t’y prends en permettant aux soudards d’exterminer les survivants. C’est grâce à toi que Naakrit a pu poursuivre ses livraisons au Combinat, n’est-ce pas?


  Jave hésita, conscient des dommages que causeraient ses révélations.


  —Les clients menaçaient de parvenir à leurs fins en attaquant les mercenaires sur le défaut de réalisation de contrat. Je devais gagner du temps.


  —Fumier… perça une seconde voix, humaine.


  —Elaine, écoutez-moi, je suis de votre côté. Les apparences sont trompeuses.


  —Combien d’humains sacrifiés pour gagner du temps? enfonça Jool.


  Trop.


  Jave réfléchit un instant. Ce blanc équivalait à un aveu de culpabilité. Il n’était cependant pas le seul à posséder une part de responsabilité dans ce désastre.


  —Parle-lui du virus qui anime les morts, Jool. Qui l’a ramené sur Terre? Dis-le-lui.


  Le Lynien coupa la communication sans attendre de réponse. Avait-il bien fait? Sa patte se replia sur la boule: le sort en était jeté.
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  Elaine observa la réaction de la créature. Le sens d’une partie de la conversation lui échappait, mais elle avait compris l’essentiel. Il existait des dissensions chez les aliens. Sur le coup, elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’une bonne nouvelle.


  «Le virus», songea-t-elle.


  Son éclosion, de surcroît en de multiples foyers, avait pris le monde par surprise. Les services de santé, les organismes institutionnels s’étaient retrouvés rapidement submergés par une vague renvoyant la peste espagnole au rang d’une anecdote.


  Elle plissa les yeux.


  —C’est vous qui avez créé cette saloperie de virus zombie?


  Le visage de l’extra-terrestre ne bougeait pas, ou presque. Ces monstres portaient des masques indéchiffrables. C’était comme parler à des marionnettes géantes ou bien des animatronics de parc d’attractions.


  —Jave est un traître, fit Jool, mais il a raison sur un point: les apparences sont trompeuses.


  Elaine se leva d’un bond de sa chaise qui se renversa sur le sol.


  —Vous êtes des pourritures! Jamais, vous entendez, jamais je ne collaborerai avec vous. Vous êtes immondes. Tuez-moi, si ça vous chante.


  En colère, l’infirmière se dirigea vers le sas avec la ferme intention de tambouriner à la porte jusqu’à ce que quelqu’un lui ouvre.


  —Asseyez-vous!


  La voix grave la pénétra, elle sentit presque la vibration de l’onde sonore, où bien était-ce le bruit de l’énorme bras qui venait de s’abattre sur la table. Elle se retourna. Le poing de l’alien avait déformé le métal.


  —La seule solution consistait à ôter sa valeur marchande à l’espèce humaine. Vous saisissez?


  —Vous avez créé le vaccin, le Siva-B, mais en fait vous avez empoisonné tout le monde. Les centres de soins ont diffusé le produit à des millions de personnes ce qui a multiplié les foyers infectieux en un temps record. Une situation sanitaire impossible à juguler.


  —En effet, voilà une présentation assez juste. Mais le virus a aussi forcé les mercenaires à avancer leur invasion.


  —Nom de Dieu…


  Elaine perdue, confuse, s’égara devant la baie vitrée. La mine abasourdie du Colombien contrastait avec la neutralité affichée par Richardson et Jon.


  —Comment comptez-vous nous sortir de ce merdier? interrogea-t-elle en s’adressant à eux autant qu’à l’alien.


  


  Le réduit ne ressemblait pas à l’idée que Masters se faisait de la panic room d’un riche homme d’affaires. Au plafond, l’unique ampoule tirait son énergie d’une batterie dont ils ignoraient le niveau de charge. Des étagères couraient le long d’un mur habillé de contre-plaqué. Des conserves, des bouteilles et des boîtes de plastique étiquetées contenaient des outils, des produits de première nécessité, des piles, des allumettes, des bougies. Au fond, deux imposantes cantines de style militaire occupaient la largeur de la pièce. Alva s’était assise sur l’une d’elles. L’abri était également pourvu d’une douche et d’un cabinet toilette derrière une sorte d’isoloir.


  Pendant plusieurs minutes, ils avaient gardé le silence tandis que les échos étouffés des tirs leur parvenaient de l’extérieur. Puis, ils n’entendirent plus rien. L’excellente insonorisation fonctionnait dans les deux sens. Impossible de savoir si quelqu’un les cherchait et il était hors de question d’ouvrir la trappe.


  La diva qui marmonnait depuis leur arrivée se redressa soudain. La paume de sa main frappa le couvercle de la malle:


  —Comment on se casse de ce trou à rats?


  Elle fusilla le biologiste du regard. Ce dernier n’en menait pas large. Il se tenait accroupi, les mains sur la tête dans l’attente d’un déluge ou d’une punition divine.


  —Tu nous as amenés ici, c’est toi qui nous sors de là! poursuivit Alva.


  Les lèvres de la chanteuse tremblaient, nota Masters.


  —Je n’y suis pour rien moi!


  Le colonel prêta une oreille attentive à l’échange vif entre deux personnalités que, finalement, beaucoup opposaient, peut-être trop. Les doigts agités et les gouttes de sueur qui perlaient du front de la diva… Les signes se multipliaient. Devait-il les attribuer à la colère ou au manque? Sans doute les deux, songea-t-il, en se demandant quand surviendrait la crise.


  À ses côtés, Alison releva ses genoux sous son menton. Elle partageait la couche avec Dewei, un simple lit avec un matelas. L’Asiatique se montrait calme. Lui aussi écoutait les arguments de leurs deux amis.


  —Qui nous a attaqués? souffla Bruce dans un effort pour ne pas exploser.


  Le gamin posait la bonne question, se dit le Marine qui avait bien une idée sur la réponse.


  —On a tué leurs potes sur la route de la ferme. Ils veulent se venger.


  Tous les regards se tournèrent vers lui.


  —Ces dingues sont après nous?


  Masters hocha la tête à l’adresse de la diva et à la manière d’Elaine, il les amena à réfléchir plutôt que de s’énerver.


  —Ils vont retourner chaque centimètre carré de la villa.


  Il indiqua la trappe d’un mètre de côté par où ils s’étaient faufilés:


  —La localiser n’est qu’une affaire de temps. Ça finira par arriver. Alors, nous devons trouver un moyen de quitter cet endroit.


  Ce que leur réserveraient ces gens une fois qu’ils les auraient découverts se dispensait de commentaires. Alva ferma les yeux. Masters se tourna vers Bruce.


  —Ton père a sûrement prévu une issue en cas d’incendie ou que sais-je. Je n’imagine pas un instant un homme comme lui s’enfermer dans un cul-de-sac.


  Partout où leurs regards se posaient, ils ne distinguaient rien qui ressemblait de près ou de loin à une échappatoire. Le Marine se mit à fouiller les étagères. Il ouvrit une boîte, en examina le contenu avant de passer à la suivante. Après plusieurs vérifications, il s’arrêta sans raison. Son front se rida.


  —Les malles.


  Alva se leva, observa autour d’elle.


  —Quoi?


  La diva souleva le couvercle. Elle en retira des plaids et des édredons qu’elle empila à même le sol.


  —Je ne vois rien. Pas de tunnel secret, ironisa-t-elle.


  —Vous pouvez la déplacer?


  Elle essaya. Et échoua.


  Même avec l’aide de Bruce, la caisse métallique refusa de bouger d’un millimètre.


  —Celui qui a bâti ce lieu tient absolument à ce qu’elle reste à cet emplacement, sourit Master.


  Le biologiste retrouva soudain de l’énergie. Ses prunelles s’illuminèrent:


  —S’il existe un dispositif, il doit y avoir moyen de l’activer. Une télécommande ou un truc de ce genre.


  Le colonel indiqua les nombreux récipients. En un instant, ils se mirent tous à les déballer avec frénésie.


  


  Face au discours sans ambages du Lynien, Elaine essaya de conserver son calme.


  Jool confirma ce que nombre de spécialistes des maladies infectieuses avaient soupçonné quand les services de santé du pays fonctionnaient encore, avant que la rapidité exponentielle du virus n’oblitère toute chance de le contrecarrer. Une stratégie réfléchie, préméditée et préparée avec le plus grand soin, découvrit-elle avec effarement.


  —Juste après mon atterrissage dans un lac, mon premier interlocuteur local s’appelait Valery Emetievitch Orlov.


  Elaine en resta bouche bée:


  —Le fondateur de Pharmaline.


  —Précisément. Il était… l’humain de la situation. Responsable du programme russe de guerre bactériologique et fin connaisseur en matière de dissémination. L’idée du vaccin vient de lui.


  L’infirmière se pencha vers la créature en serrant les dents malgré elle.


  —Qu’avez-vous mis dans le Siva-B?


  —Jave vous a-t-il parlé de notre monde d’origine?


  Elle se souvint des révélations de l’alien dans la soute du vaisseau.


  —Son peuple… Votre peuple, crut-elle bon de corriger, a été exterminé.


  —Une tragédie, en effet. Une de plus. L’histoire du Collectif est bâtie sur les ruines de ces civilisations. Sur cela au moins, Jave a toujours été honnête. Vous êtes une sorte de Säzkari, d’après vos amis de l’autre côté de la vitre, pas vrai?


  —Je suis infirmière, je peux comprendre certaines notions. Et ce ne sont pas mes amis, répondit-elle d’un ton dur.


  —Bien. Un mal très ancien sévissait sur notre monde. En des contrées reculées du continent vierge, une forme de fièvre redonnait vie aux êtres éteints. La responsable est une bactérie qu’à ma connaissance on ne trouve nulle part ailleurs dans les Trois Galaxies. Lorsque notre civilisation a été la cible, comme la vôtre, d’un consortium, un groupe de savants Lyniens guidés par leur Talent a tenté de mettre au point une parade biologique basée sur ses effets sur les tissus nécrosés. Malheureusement, trop tard. Notre planète a été anéantie.


  L’alien marqua une pause. Ses évents nasaux s’ouvrirent et il posa une patte sur la table. Ses griffes caressèrent la cavité de la forme de son poing.


  —Un échantillon de ce produit est parvenu jusqu’à moi.


  —Pourquoi ne pas l’avoir utilisé contre ce Collectif?


  —Les règles et les protocoles très stricts ont été élaborés pour éviter ce genre de catastrophe. C’est un sujet qu’ils traitent avec le plus grand sérieux. Avec un peu de réussite, j’aurais pu contaminer une modeste zone et j’aurais fini exécuté dans une chambre d’oxygénation.


  Une chambre de quoi? se demanda-t-elle avant de se concentrer sur l’urgence.


  —Nous sommes sur le point de nous éteindre. Notre seule chance, c’est l’antidote. Dites-moi qu’il est au point, je vous en prie.


  —C’est un produit en trois étages. Les deux premiers éliminent la bactérie et le dernier prépare le corps pour la régénération.


  —La quoi? s’étonna Elaine.


  —L’infection n’est qu’une partie du problème. Il faut également réparer les organismes ravagés par la maladie.


  Elle se souvint avoir exposé le même argument à Jave. Qu’avait-il répondu déjà? Chaque chose en son temps… Elle rumina ces paroles.


  —Je crois qu’une démonstration vaudra mieux que tous les discours, déclara l’alien en adressant un signe à Richardson. Le responsable du site exprima son inquiétude par l’interphone.


  —Vous êtes certain?


  —N’ayez crainte. Elle se montrera raisonnable.


  Il se tourna vers elle:


  —N’est-ce pas?


  Elaine acquiesça d’un bref hochement de tête. Au moment de se lever, elle se sentit fébrile. Son esprit s’attendait à toutes les horreurs. Elle se prépara à l’épreuve avec une grande inspiration d’oxygène.


  Les quartiers de Jool ne se limitaient pas à cette salle et une ou deux annexes pourvues d’une atmosphère adaptée. Elle réalisa qu’ils couvraient plusieurs étages. Ils empruntèrent des escaliers, aux larges et hautes marches, conçus sur mesure pour la corpulence et sans doute le poids de l’extra-terrestre. Elle dut se tenir à la rampe comme une enfant. L’infirmière se sentit minuscule, une ombre insignifiante en retrait d’une créature sortie tout droit d’un conte ou de la littérature mythologique. Jool s’arrêta sur un palier peint de jaune. Des symboles rouges d’avertissement encadraient un sas proéminent.


  —Ce que vous allez voir risque de vous choquer, la prévint l’alien. Vous devez comprendre que c’est absolument nécessaire, que cela fait partie du processus.


  Le pire, elle l’avait déjà vécu. D’une certaine manière. Avec le temps, toutes ces horreurs, elle finissait par se blinder, à censurer ce que lui rapportaient ses sens. L’attitude avait une vertu: préserver la santé mentale. Sa profession le lui avait appris: il existait des limites au supportable.


  Jool activa le mécanisme d’ouverture comportant un clavier avec des touches aussi larges que l’un de ses poings jouxtant un levier pareil à celui d’un coffre-fort. Le souvenir de la visite du navire de guerre de la marine lui revint en pleine figure. Les yeux écarquillés, elle reconnut immédiatement les cylindres. Il y en avait des dizaines. Chacun renfermait un humain ou un mort-vivant et mesurait environ trois mètres de haut. Des cordons et des câbles couraient sur le sol.


  Son cœur tressaillit. Ses jambes devinrent cotonneuses, elle dut se contrôler pour ne pas défaillir.


  Elle s’arrêta devant le premier individu de la rangée, plongé dans un liquide olivâtre et bouillonnant. Son crâne nu luisait d’un éclat sordide. Les cheveux en corolle, les paupières closes, des centaines de vers laiteux et ventrus grouillaient sur son corps. L’alien se glissa à ses côtés:


  —Ce sont des vers Oksan.


  Ces drôles de sangsues ressemblaient à des asticots géants. Les bestioles annelées se ruaient sur les ligaments, des morceaux d’épiderme, de muscles, des tendons. Cela tournait même à la foire d’empoigne. Certaines se frayaient un passage au milieu de leurs congénères afin d’atteindre la chair pour la dévorer.


  —On les appelle aussi des mange-chairs, précisa Jool.


  Elaine ferma les yeux, sur le point de rendre la bile contenue dans son estomac.


  [image: ]



  L’officier Kuhn se présenta à Dubaï pour son rapport. Il n’en menait pas large conscient de son échec à arracher les secrets de la navette Exthyne entreposée à Woomera. Malgré leurs efforts, son équipe de techniciens chevronnés n’avait pas accompli le miracle attendu par le Primark. Ce dernier parcourait le résumé des investigations, laissant échapper des sifflements de mauvais augure. Il rétractait et ressortait ses griffes au-dessus du pupitre, en un mouvement répétitif.


  —L’absence de preuves matérielles est déjà une information en soi, formula alors le Kathari.


  La réplique fusa aussitôt.


  —Ce n’est pas le genre d’argument que je souhaite entendre, officier Kuhn. Pas pour l’instant.


  —Haj! Primark.


  Depuis quelque temps, le pelage du géant se teintait par endroits de touffes tirant sur le roux. Sa patte trifouilla l’une de ces zones. Sur son monde natal, la pigmentation des poils évoluait au fil des onze saisons du cycle Vernal. Jamais cependant, ils n’avaient pris cette étrange coloration. Peut-être qu’il devrait s’en ouvrir au Säzkari. Durant un moment, il se pensait malade, mais il se sentait en pleine forme.


  Naakrit arriva au point capital du rapport. Le visage écailleux se leva de son écran souple.


  —L’atmosphère de la cabine? C’est tout ce que vous avez trouvé? Nous perdons un temps précieux à courir après des indices qui se révèlent aussi insaisissables que de la poudre au lieu de nous concentrer sur les livraisons et sur le respect des contrats.


  Le reptilien abandonna l’écran sur la console puis effectua quelques pas en direction de la visualisation centrale, laquelle diffusait la situation tactique au large de la huitième planète.


  —Et ces vaisseaux, tonna-t-il alors, que font-ils ici?


  L’officier Kuhn attendit un instant que passe l’orage avant de revenir sur le sujet de ses investigations. Il compta jusqu’à octo puis il continua son exposé.


  —Le pilote a effacé les bases de données, les registres de vol et ceux de la maintenance. La navette a été maquillée: les gravures de certifications et les numéros de série sont manquants. Au plan légal, c’est comme si elle n’avait jamais existé. Un travail superbe visant à empêcher que quelqu’un retrace l’historique de la machine et son parcours pour aboutir à son point d’origine. Il a cependant omis un détail.


  Naakrit se retourna, l’intérêt aiguisé. Il rétracta une griffe.


  —On commet tous des erreurs à un moment ou un autre, c’est inévitable. Aucun être intelligent des Trois Galaxies n’échappe à cette règle. Et, quel est ce détail?


  —Les filtres à carbone.


  —Tous les vaisseaux en sont équipés, c’est nécessaire pour épurer…


  Naakrit s’interrompit soudain. Son officier inclina légèrement sa tête, content d’avoir réussi à capter l’attention de son supérieur.


  —Oui, sauf que ceux-là sont vierges. Ou presque. Cela signifie qu’ils étaient hors fonction. On peut donc supposer que le pilote n’était pas incommodé par un taux élevé de dioxyde de carbone et à ma connaissance, une espèce correspond particulièrement bien à ce…


  —Un Lynien… siffla Naakrit en coupant le Kathari.


  —Il s’agit d’une hypothèse vraisemblable.


  —Je vous remercie, officier Kuhn, vous avez mérité un peu de répit. Excellent travail.


  —Haj!


  Un Lynien, se répéta le Primark, c’était déjà compliqué. Mais deux… Il quitta la salle des opérations en emportant son écran souple.


  


  Jool, souffla l’émissaire qui cherchait des réponses dans la tourbe. Ses radicelles se délectaient de la terre enrichie en nutriments.


  Son vieil ami avait créé le virus. Ce faisant, il avait certainement sauvé l’espèce au prix d’une hideuse transformation, de l’effondrement de la civilisation et en semant un chaos sans nom. L’idée de base —rendre les humains non consommables —relevait pourtant du génie. Jool ne possédait pas son talent, mais il compensait ce défaut de clairvoyance par une détermination et une imagination sans bornes.


  Que leurs chemins divergent, lui avait paru non seulement souhaitable mais inévitable. La race lynienne ne pouvait plus se dresser contre le Collectif. Ils avaient perdu cette bataille depuis des lustres, avant même leur propre naissance et celle de leurs géniteurs.


  Jave ouvrit la paume de sa main. La boule lévita de quelques millimètres sans changer de couleur, arborant un gris laiteux.


  La porte carillonna soudain. Il referma ses doigts.


  —Émissaire Jave, nous devons parler, entendit-il.


  Naakrit.


  Le Lynien se pressa de quitter le bac et fit entrer le chef des mercenaires une fois habillé. Il désigna l’un des plateaux en roche volcanique sur lequel Kjet avait pris place lors d’une visite précédente. Jave éprouva une impression de déjà vu en décodant le faciès du reptilien.


  Son Talent ne se trompait jamais.


  Le Primark produisit un écran souple avec des résultats d’analyse. Jave se pencha dessus et prit connaissance du rapport de l’officier Kuhn. Au moins, se dit-il, cela confirmait son hypothèse sur l’arrivée de Jool.


  —Voilà une évolution étonnante, réagit Jave.


  La soudaine dilatation des pupilles constituait un fidèle indicateur de sa nervosité. Ajouté à cela le mouvement de ses griffes et le Lynien le comprit: Naakrit était en colère.


  —Vous ignoriez tout de la venue sur Terre de l’un de vos semblables, n’est-ce pas Émissaire?


  Il finirait par découvrir l’antre du Drajdel, selon l’expression reptilienne consacrée.


  —Comment aurais-je pu le savoir? Je ne suis pas au fait des déplacements de chaque Lynien à l’intérieur du Collectif et encore moins en dehors.


  —Il existe une organisation terroriste, avança Naakrit avec une pointe de mépris qui accompagna les oscillations de sa langue bifide.


  Parler ainsi du groupement de marginaux auquel appartenaient Jool et des Lyniens motivés par une sorte de vengeance bien trop tardive, relevait de l’abus de langage. C’étaient des amateurs sans talent. Mais le fait était: ils existaient. Ce que Jave confirma.


  —Je suis au courant.


  Le Primark rentra ses griffes puis serra ses lèvres osseuses. La question lui brûlait les écailles, mais l’étiquette qu’il s’appliquait en présence d’un représentant du Combinat l’empêchait de la formuler d’une manière directe. Remettre en cause la loyauté d’un client, c’était torpiller un marché. À coup sûr.


  Ne se sentant pas lié en aucune façon par des obligations, Jave ne se priva pas.


  —J’ai croisé quelques membres de cette organisation et pour eux, je suis un traître, un paria qui a décidé de placer son Talent au service d’un Combinat pour exploiter les civilisations émergentes des Trois Galaxies. Je ne me sens ni nostalgique, ni concerné par une sorte de cause perdue et issue d’un âge trop lointain. Je suis l’Émissaire du Combinat, je représente votre client. Les princes marchands m’ont accordé leur confiance et croyez-moi, avant de me permettre d’exercer une charge commerciale essentielle, ils ont fouillé mon existence, celle de mes géniteurs sur plusieurs générations pour s’assurer que je ne me retournerai pas contre eux. Est-ce que cela répond à vos préoccupations?


  Le Primark eut un léger recul, comme pour se rétracter d’une accusation qu’il n’avait pas portée.


  —Je ne questionnais pas votre loyauté, Émissaire Jave. J’espérais simplement obtenir des informations sur l’identité du Lynien qui est arrivé à bord de la navette.


  —J’ignore de qui il s’agit. Sa présence ne doit rien au hasard. Il a apporté son assistance aux humains, sans aucun doute possible.


  —C’est exactement ce que je pense. Je vais mettre une équipe à la recherche de ce Räjkin qui a saboté mon opération. Une fois capturé, je le clouerai moi-même sur une table avant de l’écorcher vif et de tanner sa peau. Elle ornera la passerelle de mon dompteur.


  Le reptilien se leva d’un bond, décidé à atteindre cet objectif et à évacuer ainsi une partie de la colère qu’il contenait depuis un moment. Après son départ, le Lynien s’accorda un instant de réflexion.


  Quand Naakrit trouverait Jool, nul doute qu’il subirait le même sort ou bien il finirait dans une salle d’oxygénation. Son statut ne le mettrait pas à l’abri du courroux du Primark lorsque son vieil ami passerait aux aveux sous la torture. Il n’existait qu’une seule solution pour mener le sauvetage de l’espèce humaine à terme: coopérer, chercher un terrain d’entente.


  Toujours négocier, c’était la règle numéro une du Collectif Commercial. Un axiome.
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  La découverte d’un boîtier ressemblant à une télécommande fut accueillie dans la joie. Les yeux d’Alva brillèrent d’excitation en voyant le rectangle de plastique mat que tenait Alison. La gamine confia sa trouvaille au colonel qui la récompensa d’une tape sur l’épaule et d’une brève caresse sur la tête.


  —Bien joué! fit-il


  Il se dirigea aussitôt au fond du refuge. Le dispositif ne comportait qu’un seul bouton, dès lors son fonctionnement ne recélait aucun mystère. Masters le pressa ce qui activa un mécanisme. La cantine s’abaissa de plusieurs centimètres puis se rétracta dans le mur, dévoilant un passage secret d’à peine un mètre de côté. La chanteuse rejoignit le Marine, excitée par la perspective de quitter ce réduit miteux dans les plus brefs délais. Penchée au-dessus du puits à la noirceur inquiétante, elle pesta:


  —J’y vois rien, bordel!


  Bruce lui tendit une lampe de poche dont il suffisait de remonter la manivelle pour bénéficier de quelques minutes d’éclairage. Le faisceau de lumière révéla les murs de briques couverts de toiles d’araignées, les arceaux de métal rouillé en guise d’échelle. Au pied de celle-ci, ils distinguèrent une galerie.


  —J’ai l’impression que le puits descend jusqu’à un tunnel plus large.


  —Qui conduit où? demanda Masters.


  Le front du biologiste se rida.


  —Aucune idée. Je ne suis pas l’architecte qui a construit ce truc, alors arrêtez de m’interroger sur la villa comme si j’avais toutes les réponses. Je n’ai jamais mis les pieds ici.


  —On n’a pas le choix de toute manière, déclara Alva, c’est notre ticket de sortie de ce trou à rat.


  Les esprits commençaient à s’échauffer, pensa Masters. Elle avait raison, mais il n’était pas question de fuir dans la panique et sans un minimum d’organisation.


  Ils s’accordèrent quelques instants pour rassembler les affaires et se répartir la nourriture en conserves. Chacun aurait une lampe, mais il était préférable de n’en garder qu’une seule allumée, conseilla le militaire.


  Il se proposa de descendre le premier. Désigné dernier de cohorte, Bruce activerait la fermeture du passage secret en pressant à nouveau le bouton de la télécommande.


  —Et si on se retrouve coincés, que c’est un cul-de-sac? demanda alors la fillette.


  —Ça n’arrivera pas, appuya la chanteuse d’un ton sec.


  Masters haussa un sourcil. La diva transpirait abondamment. De quand datait sa dernière prise? Elle paraissait sur le point d’exploser et au milieu d’un tunnel, avec la promiscuité, l’humidité et l’immanquable sentiment d’oppression, cela pouvait signer leur arrêt de mort.


  —Alva, tu te cales derrière moi, compris? lui ordonna-t-il.


  —Je vais bien, lui assura-t-elle d’un sourire crispé.


  Masters éclaira une flèche peinte sur la paroi avec sa lampe.


  —Je suppose qu’on doit aller par là.


  Il s’engagea le premier.


  


  Un par un, les membres du groupe empruntèrent l’échelle. Alison, suivie de Dewei, lâcha un beurk en découvrant les voiles arachnéens qui habillaient les coins. À genoux au fond du puits, le biologiste activa la télécommande. La malle coulissa jusqu’à sa position d’origine. Une fine poussière descendit sur lui. Il toussota avant de tremper ses paumes sur un sol gluant. La mine déconfite, il avança à quatre pattes pour rejoindre les autres.


  Devant, Masters progressait rapidement. Il voulait prendre un peu d’avance pour reconnaître le terrain et surtout, savoir où débouchait le tunnel en priant pour qu’il ne se termine pas en cul-de-sac. Ses vêtements s’imprégnaient de la moiteur et ses genoux, ses mains pataugeaient dans une sorte de gadoue collante à l’odeur persistante.


  —Putain, jura Alva. C’est un vrai merdier!


  —On dirait un collecteur des eaux usées ou bien de pluie, avança Bruce.


  —Ne me dis pas qu’on rampe dans la merde?


  Ça aurait pu être pire, songea le colonel en gardant le silence. Il ne servait à rien d’en rajouter. Au son de sa respiration haletante, il le sentait: la diva pouvait perdre les pédales d’un instant à l’autre. Il ne manquait qu’un élément déclencheur pour qu’elle se mette à paniquer, à crier.


  Hors de question de faire marche arrière, se répéta-t-il. Durant sa jeunesse, il avait lu des bouquins sur ce que les anciens marines appelaient «crève-cœur», la guerre du Vietnam. Il se souvint des récits de soldats en train de traquer des vietcongs dans des souterrains aussi larges que ce conduit.


  Qui était la proie, qui était le chasseur? Cela ne lui avait toujours paru qu’une affaire de point de vue. Au final, la partie de cache-cache mortel se jouait au mental. La victoire se construisait d’abord dans les têtes.


  Masters se contorsionna pour braquer le faisceau de sa lampe sur la chanteuse qui rampait en appui sur ses avant-bras. Son visage n’était qu’un masque de boue encadré d’une masse de cheveux poisseux.


  —Vous vous en sortez très bien, l’encouragea-t-il.


  —Ouais… Arrêtez de discuter, qu’on se tire de là le plus vite possible.


  —Si vous éprouvez la moindre gêne, que vous vous sentez sur le point de craquer, dites-le-moi.


  Alva s’interrompit soudain:


  —Je sais ce que vous pensez.


  —Je ne pense rien.


  —Vous vous dites que j’ai pas pris ma dose depuis si longtemps que je vais vous claquer entre les doigts, hein?


  Masters grimaça.


  —Que vous vous droguiez, ce n’est pas mon affaire. Ça vous regarde. Par contre, je ne permettrai pas que vous mettiez en danger le groupe. Compris?


  —Puisque je vous dis que ça va!


  —Oh! C’est quoi le problème devant? entendit-il.


  —C’est rien, Bruce, on avance, répondit le Marine.


  


  Avec la crosse de son fusil, Dan explosa ce qu’il restait d’une commode collée au mur criblé d‘impacts.


  Il enrageait. Il bouillait. Il désirait en découdre, maintenant et une fois pour toutes. Ses hommes avaient retourné la villa, à deux reprises. Et rien. Les salopards qui avaient tué ses amis avaient disparu, envolés.


  —On a raté un truc, fit-il en serrant les dents. Obligé.


  Le Révérend ôta sa capuche et se laissa tomber sur le sofa qui grinça sous son poids.


  —Ça m’en a tout l’air. Ils n’ont pas pu quitter la propriété, on les aurait repérés, sans compter qu’il n’existe qu’une seule sortie, le pont.


  —Ouais. La conclusion évidente c’est qu’ils sont toujours là, terrés dans un trou à rats.


  Le chef à la chevelure blonde opina d’un mouvement de tête. Dan s’adressa alors à ses deux sbires.


  —Bien les mecs, on recommence. On refouille cette foutue villa, de fond en comble, chaque centimètre carré, chaque recoin. Ne vous contentez pas d’une inspection visuelle, démontez les faux plafonds, arrachez l’isolation, défoncez les cloisons. Vu?


  —On va avoir besoin de matos, patron, fit l’un des hommes. Des pioches, des masses.


  Dan leva la main en guise d’accord.


  


  Elaine caressa une cuve de soins comme les nommait le Lynien. Le froid pénétra sa paume et elle ressentit l’humidité sur la paroi de verre. De l’autre côté, les manges chairs s’activaient au milieu des entrailles d’une femme défigurée. Il lui manquait une partie du cuir chevelu, la peau de son visage était retournée, révélant son réseau de vaisseau sanguin, les muscles zygomatiques et l’orbiculaire de l’œil.


  —Si j’ai bien compris, fit-elle, l’antidote stoppe les effets du virus. Vous placez alors les zombies dans ces réservoirs et ces bestioles se chargent de les réparer?


  Depuis la rangée voisine, Jool confirma son résumé.


  —Nous avons mené des essais avant de parvenir à un résultat acceptable.


  Des expériences, cela signifiait des échecs. Nombreux. Et des cobayes, en quantité. Elle se pencha de côté pour apercevoir la créature.


  —Où dénichez-vous les morts-vivants?


  —Le travail des humains. Pas le mien. Ils ont conclu des accords avec les membres d’un clan pour garantir l’approvisionnement en contaminés.


  Bien sûr, se dit l’infirmière. Tout s’expliquait. Elle laissa la question de côté.


  —Une fois le processus achevé, que se passe-t-il ensuite?


  Les globes oculaires de l’alien se durcirent et les deux fentes au milieu de son visage restèrent fermées pendant un instant.


  —Suivez-moi.


  La salle des cuves comportait un accès vers un couloir qu’ils longèrent jusqu’à un autre escalier. Au niveau inférieur, des dizaines de sarcophages occupaient un plateau aussi spacieux que celui qu’elle venait de quitter. Elaine se tint à la rambarde au pied des marches.


  —Nom de Dieu… souffla-t-elle avant d’oser s’avancer vers la première rangée


  —Nous stockons les individus réparés en sommeil cryotechnique, expliqua Jool.


  —Pourquoi ne le réveillez-vous pas?


  —Je… Nous ne savons pas comment faire.


  —Vous avez essayé?


  —Les humains sortis de sommeil restent plongés dans un état léthargique, ils ne réagissent pas aux stimuli et sont incapables de penser, de parler, de se déplacer. J’ignore précisément pour quelle raison, mais je soupçonne un effet dû aux conservateurs cryogéniques qui provoque des dégâts dans le cortex.


  Elle s’approcha d’un sarcophage recouvert d’une fine pellicule blanche. Avec une délicatesse religieuse, elle épousseta le dépôt de givre. L’homme, afro-américain, semblait dormir. Il était intact. Elle plaqua sa main sur sa bouche.


  —Mon Dieu… Est-ce possible?


  Elle se tourna vers l’alien qui scrutait ses gestes.


  —Pourquoi ne pas les réveiller directement?


  À nouveau, ses fentes nasales se fermèrent et ses pattes serrèrent une sorte de bloc note.


  —Deux explications à cela. La première est que les corps sont préalablement vidés de leur sang qu’il faut donc réinjecter. Vous êtes bien placée pour savoir qu’il en faut sept litres par unité et nous ne sommes pas encore en mesure d’en synthétiser en grande quantité. Ensuite, si nous remettons des humains sains dans le circuit, cela va éveiller les soupçons des mercenaires. En attendant, la seule option raisonnable, c’est le stockage d’un petit nombre à des fins d’expérimentation.


  Avant l’invasion, l’approvisionnement en produits sanguins posait déjà des problèmes conséquents et récurrents.


  —Combien?


  —Deux mille dix-sept sarcophages ont été dissimulés sur trois sites de niveau A.


  C’était dérisoire. Pitoyable. Elaine regagna les escaliers. Elle s’effondra sur la première marche.


  —Nous avons également un autre souci, avoua le Lynien. Nous sommes en rupture de précurseur.


  —Je… ne saisis pas.


  Les informations, les enjeux se bousculaient dans son esprit. La réalité éclatait au grand jour. Ils s’enfermaient dans une impasse sur Terre. Jave avait raison. Le salut passait par un ailleurs.


  —Le bateau coulé contenait la réserve de précurseur, le premier étage de l’antidote.


  L’infirmière redressa soudain la tête:


  —Je sais qui en possède.


  —Jave?


  —Oui. Il a évoqué un échantillon qu’il a sauvé du naufrage.


  L’alien s’accroupit.


  —Il me le faut.


  —Appelez-le.


  Les yeux de Jool s’agrandirent, lui sembla-t-il. Elaine eut un mouvement de recul. L’effluve puissant, animal, satura son odorat.


  —J’aurais sans doute du mal à le convaincre de sacrifier sa position au sein du Combinat et par la même de se condamner. Vous l’avez entendu, un différend nous oppose.


  —J’ai cru le comprendre, hésita l’infirmière. Je… Vous êtes pourtant de la même espèce, non?


  —Fut un temps, Jave se pensait en mesure de changer le Collectif de l’intérieur, qu’il lui suffisait d’acquérir une place influente pour, affirmait-il, infléchir, impulser des évolutions favorables.


  —Qu’est-il arrivé?


  —Ce qu’il advient à chaque fois qu’un être sentient gravit les échelons du pouvoir. Il perd de vue ses objectifs et se laisse corrompre.


  —Si ça peut vous rassurer, nous faisons les mêmes conneries ici-bas. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir au fond.


  Jool l’observait. Ce qui la mettait mal à l’aise. Elle frissonna, serra ses bras contre sa poitrine à la manière d’un chandail.


  —J’ai suivi avec attention votre compte-rendu. Jave vous a sauvé trois fois, n’est-ce pas?


  —Ouais, un drôle d’ange gardien.


  Soudain, Jool ouvrit sa patte. La boule de communication lévita au-dessus de sa peau de cuir.


  Les yeux d’Elaine s’écarquillèrent. Elle agita ses mains devant elle.


  —Moi? Non, non… Je refuse.


  —Je ne me l’explique pas, mais je pense que votre sort lui importe. Vous seule êtes en mesure de le convaincre d’apporter son concours.


  —Non, je ne crois pas. C’est tout juste s’il me répond.


  L’alien balaya son objection d’un souffle chaud expulsé par ses évents nasaux


  —Vous allez lui parler.


  Elaine plissa les yeux.


  —Je veux bien essayer. Mais à une seule condition.


  —Je vous écoute.


  —Qu’une expédition me ramène mes amis.


  


  Ce tunnel n’en finissait pas.


  Masters s’accorda une petite minute de pause avant de reprendre sa progression. Il tourna la manivelle de sa torche avant d’orienter le faisceau diffus vers l’arrière. Au milieu des bouilles crasseuses, le blanc des yeux ressortait dans un saisissant effet de contraste. Ils ressemblaient à des prisonniers en pleine évasion


  —Tout le monde suit?


  —Quand est-ce qu’on arrive au bout? demanda Alison d’une voix timide.


  —Je n’en sais rien, confia le colonel. Mais ne t’inquiète pas, nous trouverons la sortie.


  Il valait mieux repartir et ne laisser à personne le temps de réfléchir à leur situation dramatique.


  —En avant!


  Masters se faufila aussi vite que possible afin de prendre un peu d’avance. Le père de Bruce avait bâti cet endroit. D’après le gamin, sa paranoïa avait pourri sa vie jusqu’à ce qu’il y mette un terme en appuyant sur la détente d’un flingue. Ce genre de personne échafaudait plan sur plan, même s’ils relevaient de l’aberration. Sur le papier, ce tunnel était absurde. La panic room aurait suffi à protéger ses occupants jusqu’à l’arrivée de la police. Un cas de figure qui valait lorsque ces services fonctionnaient, se dit-il.


  Le Marine s’arrêta soudain. Une lueur se reflétait sur le mur humide. Il sourit. Avant de déchanter quelques mètres plus loin. Le cercle d’un blanc intense l’aveugla, mais lorsque son iris se ferma pour s’ajuster à l’excès de luminosité, ce qu’il vit doucha ses espoirs.


  —Bordel de merde! s’écria-t-il.


  —Quoi? fit Alva.


  Masters émit une série de jurons.


  —Il y a une grille. Nous sommes bloqués.


  Dans un élan de panique, la diva se précipita vers lui, il dut la retenir avant qu’elle ne se mette à hurler. Trop tard.


  —Non, non, non!


  Il la serra contre lui. Ses yeux hallucinés ne se détachaient pas de la clarté synonyme de libération.


  —Alva, regardez-moi, on va trouver une solution.


  —Non… On va crever comme des putains de rats.


  —On va s’en sortir, Alva…


  Elle essaya de se dégager, ce qui dans un endroit aussi exigu, consistait essentiellement à jouer des coudes. Malgré les coups répétés aux côtes, le colonel tint bon.


  —C’est de sa faute, cria-t-elle. Sa faute! C’est lui qui nous a traînés ici.


  Elle parlait de Bruce.


  —Je veux retrouver Hector! Le bateau… La came! J’en ai besoin.


  Une crise, avait-il entendu un jour à la télévision, c’est comme une fuite dans une conduite d’eau sous pression. Les mots jaillissaient à torrent, la violence s’exprimait sans limites. Il ne parvint pas à tarir le flot de paroles.


  Alison se boucha les oreilles. Les insultes pleuvaient et fort heureusement, la promiscuité empêchait les mouvements amples. Masters serra ses bras autour des épaules de la chanteuse et tenta tant bien que mal de la maîtriser pour éviter qu’elle ne se blesse.


  La crise ne dura pas longtemps. Impuissante, Alva se mit à sangloter ce qui mit fin aux invectives.


  —Calmez-vous, voilà, c’est bien. Ça va passer.


  Un bruit attira son attention. Le militaire plaqua une main crottée sur les lèvres de la diva. Dans le tunnel, tous obéirent à son ordre et firent le silence complet.


  Le son se fit plus net, comme le clapotis de l’eau. Les yeux d’Alva roulèrent d’incompréhension.


  —Tenez-vous tranquille bon sang, chuchota Masters avant de retirer sa main.


  Il réalisa immédiatement où menait la galerie: dans les douves entourant la propriété. Quant à ce qui en remuait le fond… Masters tourna le regard vers le groupe. Les deux globules blancs de Bruce disparurent quand il ferma ses paupières. Masters éteignit la lampe, en plaçant un doigt sur ses lèvres.


  Le grognement prévisible survint alors. Le tronc déchiqueté d’un individu se découpa en contre-jour. Il passa avec une lenteur démoralisante derrière la grille. Alva émit un hoquet de stupeur. Le m-v s’arrêta. Sa bouche expulsa un liquide marron suivi d’un borborygme flatulent. La bave s’écoula le long de son menton écorché, tomba sur son tee-shirt dont la couleur d’origine restait impossible à déterminer. Le contaminé se mit soudain à tourner en rond, sans raison apparente.


  «Non, pas ça!» pensa Masters.
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  Patron!


  Une voix excitée, une bonne nouvelle, songea Dan. Enfin.


  Il se trouvait dehors en train de fumer un bout de cigare cubain. Un plaisir sur le point de s’éteindre.


  —Ouais? lâcha-t-il en crachant un morceau de tabac sur la terrasse où gisaient des cadavres sur lesquels festoyaient des nuées de mouches.


  —Devinez ce qu’on vient de découvrir, annonça son homme de main.


  Dan se laissa conduire vers le couloir puis à une sorte de buanderie qu’ils avaient d’abord considérée sans intérêt. Une erreur apparemment.


  Accroupi au milieu des décombres, l’autre fidèle examinait le mur en passant et repassant sa main au même endroit.


  —Je peux sentir la déformation. À mon avis, c’est une ouverture et il y a quelque chose derrière ce panneau.


  À son tour, Dan se pencha sur la question. Il repéra bien une démarcation et en la touchant ainsi qu’une légère différence de texture.


  —Une trappe. Ces salopards se sont enfermés là-dedans.


  Le premier gars revint avec une masse et se mit immédiatement à l’ouvrage en frappant de toutes ses forces. Après cinq minutes et en nage, il arrêta le martèlement.


  —Putain, c’est quoi ce truc? C’est plus solide que du béton armé.


  —Un refuge, mec, répondit son comparse. Il parait que les riches s’en faisaient construire pour se planquer des cambrioleurs.


  Le Révérend arriva à son tour. Il tendit un pain de plastic à Dan:


  —Je doute que ça résiste à ce point, pronostiqua-t-il.


  —On risque de les tuer, objecta son lieutenant.


  —On ne fait pas d’omelettes sans casser des œufsœuf, je ne vous apprends rien. Et de toute façon, il me semble que c’est ce que vous vouliez, non?


  —Ouais. Qu’ils crèvent.
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  Finalement, Naakrit avait affecté deux combattants à la sécurité de l’émissaire et du Säzkari. Un reptilien prélevé sur la garde du quartier général de Dubaï et un insectoïde en provenance de la station spatiale. Les soudards s’éparpillaient aux quatre coins de la Terre et même au-delà. Les dompteurs rassemblés au large de la huitième planète mobilisaient l’attention du Primark. Diviser les forces de l’ennemi, explicitaient en substance les études de stratégie militaire.


  Les mercenaires ainsi accaparés, Jave s’attela à mener de nouvelles expérimentations en toute tranquillité.


  Ses radicelles frétillèrent lorsqu’il descendit du T-V posé au milieu d’une arène vieille de centaines d’octans selon les informations fournies par les téra-serveurs. Ils évoquaient aussi des joutes destinées à amuser la foule. Les travers des humains rivalisaient avec ceux de nombreuses races du Collectif, se dit-il en détaillant le site. Les vestiges antiques avaient moins souffert de l’invasion que les récents travaux de terrassement. À l’aide des robots, les soudards avaient rasé et aplani la zone centrale de forme ovale afin de dégager de la place pour les installations de campagne.


  L’émissaire s’orienta vers la façade nord de l’édifice qui supportait quatre étages. Les trois premiers étaient portés par des colonnes de styles différents et le quatrième, un mur percé de fenêtres. C’était indiscutable, pensa-t-il, il existait une signature humaine, un code architectural.


  «Lorsque le Colisée tombera, Rome tombera en même temps, et alors la fin du monde sera proche.», lut-il en filigrane sur la visière de son armure légère.


  Le Säzkari arriva au pied de la rampe avec les deux soldats. Le trio avait pris possession du site durant la nuit.


  —Drôle de monument, partagea-t-il.


  —Il servait pour des sacrifices. Des individus livrés en pâture à des bêtes sauvages.


  Le médecin stridula l’équivalent d’un sarcasme.


  —Une activité de circonstance, je crois. Sauf qu’ils sont livrés à mes scalpels. Mais tout compte fait, je dois ressembler à un animal de leur point de vue. La comparaison demeure donc valable.


  Les mercenaires avaient débarqué le matériel non loin de l’assemblage de plaques métalliques qui tenait lieu de plateforme d’atterrissage pour les Traqueurs-Voltigeurs et un trio de drones. Pour l’heure, ces derniers survolaient les environs à la recherche de proies. D’après les scanners, quelques groupes d’humains sains se cachaient parmi les ruines de la cité ou sur les collines avoisinantes. Plusieurs corps inertes occupaient déjà quelques une des tables de dissection installées sous une longue tente protégée par un petit dôme.


  Le Lynien suivit le praticien jusqu’à la paroi translucide. Ils déphasèrent une portion du champ d’énergie qu’ils franchirent pour rejoindre ses quartiers. Le Säzkari consulta son écran souple en se livrant à une inspection visuelle d’un premier spécimen. Celui d’une femelle.


  —Capturée et ramenée par l’un des drones, ce matin même. On ne peut guère faire plus frais comme produit. Elle est actuellement endormie, ses fonctions vitales sont toujours opérationnelles. Poids, environ zéro point octo-cinq graves, taille: un point…


  Le reptilien égrena ses principales caractéristiques que le Lynien compara à Elaine. Elles se ressemblaient. Une étrange sensation de flottement habita son esprit. Puis le médecin saisit un pistolet-seringue rangé sur la palette où trônaient des instruments chirurgicaux.


  —La solution va stopper la pompe cardiaque. Vous êtes prêt?


  L’émissaire inclina légèrement le buste.


  —Bien. Je procède.


  Le Särzaki appliqua le canon contre l’épiderme et l’aiguille laser délivra son contenu directement dans le flux sanguin. Ils attendirent quelques instants jusqu’à ce que l’écran annonce l’arrêt complet de la fonction cardiaque ce qui signifiait, en langage humain, que la femelle venait de mourir.


  —Voyons voir si on peut la faire revenir.


  Il pratiqua deux incisions. La première à l’entrejambe et la seconde à la base du cou. Des gouttes rouges perlèrent sur la peau blanche. Le Särzaki la brancha sans tarder aux tuyaux reliés à une pompe installée sur une seconde palette. Jave observa une cloche se vider de sa cryosève et sa voisine se remplir d’une liqueur carmin.


  —Ce qui entre et ce qui sort doit avoir exactement la même coloration. Sinon ça indique qu’il y a encore du sang dans l’organisme. Le système circulatoire doit être entièrement purgé. Tout le secret réside dans le degré de pureté de la cryosève.


  —J’imagine que cela va prendre un moment. Appelez-moi lorsque vous aurez fini.


  Le Lynien quitta la tente.


  Par-delà le dôme, un drone déboula en trombe à basse altitude. L’engin disparut derrière la façade nord du Colisée. Jadis, l’endroit avait été le centre d’un empire, un foyer de civilisation pré-tech dont ce monument constituait un éminent symbole. La fin de ce monde était proche, mais peut-être que ce témoignage du passé y survivrait, s’encouragea-t-il.


  La sphère de communication se mit à bourdonner. Le Lynien traversa la paroi du champ de confinement et se dirigea vers une colonne renversée à l’écart des installations.


  —Jool’Kameha vea, émit-il


  —C’est Elaine… Je… Était-ce une formule de salutations que je viens d’entendre?


  «L’humaine?» C’était inattendu.


  —En effet.


  La pause qui suivit en disait autant que les mots. Elle n’agissait pas de son propre chef.


  —Jool est à côté de vous, pas vrai? C’est lui qui vous a demandé de me joindre.


  Une nouvelle hésitation. Les radicelles de Jave se rétractèrent.


  —Vous m’avez affirmé que vous étiez là pour nous aider. Est-ce toujours le cas?


  —Pour quelle raison en doutez-vous? Que vous a dit Jool?


  —Vous disposez du précurseur de l’antidote. Ici, ils ont les autres éléments du produit, ainsi qu’une espèce de vers… je ne sais plus comment ils se nomment.


  Elle ne répondait pas exactement à la question.


  —Des vers Oksan ou manges chairs, glissa Jave.


  —Oui, voilà. Ils peuvent réparer les corps.


  —Je sais. Et ils ne parviennent pas à réveiller les humains placés ensuite en cryostase? Je me trompe.


  —Non, en effet.


  La présence de Jool sur Terre expliquait celle de la teeznine, des nano tubes de Kroon que lui seul avait pu introduire et bien sûr du virus. D’après l’officier Kuhn, la navette Exthyne s’était écrasée plusieurs octans avant l’invasion. Cela impliquait forcément une préparation et des tests sur des sujets avant de passer à la contamination globale. Les laboratoires saharien, sibérien ou encore celui de New York avaient en commun un élément: la recherche et la production d’un antidote. Il avait bien fallu essayer le virus pour vérifier qu’il fonctionnait sur les humains et selon les paramètres attendus.


  —J’aimerai m’entretenir avec Jool.


  —Nous devons discuter de l’avenir des miens, protesta Élaine, et de celui de toute une planète.


  —Je suis entièrement d’accord, mais nous devons au préalable éclaircir quelques points.


  Jave patienta un instant. Puis son vieil ami s’annonça. L’émissaire n’y alla pas par quatre chemins.


  —Le site d’expérimentation zéro, où se situe-t-il?


  Le silence s’installa, traduisant la gêne de son interlocuteur.


  —Il n’est pas sur Terre, révéla-t-il. Je devais conduire les essais du virus dans une base totalement isolée et inaccessible aux humains.


  —Je vois. Où as-tu emmené les cobayes que tu as enlevés? Sur la Lune?


  —Non. J’ai trouvé un monde plus adapté à nos besoins, quoique trop froid et sans eau.


  Lorsque Jool lui annonça le nom de la planète, Jave sentit qu’il détenait là une opportunité.


  


  En toutes circonstances, la décision de livrer bataille se mûrissait car les hostilités déclenchées, il était impossible de revenir en arrière. Et il fallait gagner. Un point loin d’être acquis, le présageait Naakrit.


  Pourtant, il se devait de frapper le premier, d’adresser un signal fort aux empoisonneurs et décourager les suivants de tenter leur chance. La faiblesse attirait les couards, les incitait à oser. Il n’était pas question de laisser s’installer le moindre doute quant à sa détermination à protéger son bien.


  Le Collectif imposait un droit des conflits très strict rendant toute guerre presque inconcevable. La discipline observée se relâchait en dehors de ses frontières contribuant au mythe de ces espaces défouloirs où s’affrontaient des flottes pouvant compter plusieurs octaines d’unités. Une soupape nécessaire, selon les experts, pour évacuer le trop-plein d’énergie de races d’excités de tous bords.


  Les concessions constituaient cependant des sanctuaires d’exception afin d’en permettre l’exploitation sereine par leurs dépositaires, sinon les Combinats, princes marchands et consorts refuseraient d’y investir. Pour le moment, les empoisonneurs se tenaient à la limite de la zone couverte par son contrat d’exploration et de ce fait, ils ne violaient aucune règle. Leurs intentions n’en demeuraient pas moins claires: ils voulaient attirer ses dompteurs loin de leur base.


  Une tactique vieille comme les Trois Galaxies.


  Bien que ses écailles le démangeaient d’en découdre, il ajourna l’ordre d’attaque. La solution intelligente consistait à laisser l’initiative à l’adversaire. Et à attendre.


  S’intéresser à autre chose, pensa-t-il en se détournant de la visualisation de la salle du QG. Autour de lui, les espaces de travail virtuels diffusaient leurs couleurs chatoyantes. Les soudards de service compulsaient les flux de données et les informations, chacun occupé à gérer sa zone d’opérations. L’une d’elles attira son attention.


  Ses griffes activèrent un minuscule symbole sur la carte. L’Europe. Ce maudit émissaire lui avait arraché deux personnels qu’il aurait préféré affecter à des tâches plus productives. Le Lynien assurait œuvrer à la recherche d’un antidote. Son dévouement le laissait perplexe. L’épidémie avait précipité son intervention et plus les éléments s’accumulaient, plus il se disait que son invasion de la Terre avait été anticipée. Si le Lynien était dans le coup, pourquoi se démener à ce point pour l’aider alors qu’il lui suffisait de se réjouir de ses difficultés à tenir ses livraisons?


  Le Primark ouvrit une liaison directe avec son second.


  —Kjet, net’kna thou. Preska.


  —Haj!


  L’officier reptilien franchit le seuil de la salle des opérations moins de trois minutes plus tard. Naakrit indiqua l’écran. Des botcams retransmettaient un flux de données depuis la ville où Jave s’était installé avec le Säzkari.


  —Pouvons-nous établir la duplicité de l’émissaire?


  —Nous n’avons pas de preuves.


  —En avons-nous besoin?


  —Nous, non. Le Combinat, oui.


  Les princes marchands considéraient les Lyniens détenteurs d’un talent à l’égal d’une ressource essentielle, rare et dont la perte soulèverait de nombreuses questions. Sans parler de la dégradation de la relation client ou pire, de la suspicion. L’évènement ébranlerait la confiance envers le fournisseur, c’est à dire lui.


  —Nous pouvons avancer une preuve, siffla Naakrit.


  —La navette Exthyne, réfléchit Kjet. Le Kathari a identifié ses occupants?


  La langue bifide du Primark fouetta sa lèvre supérieure.


  —Un seul passager. Lynien. Selon toute probabilité.


  Kjet se raidit. Ses griffes se déployèrent à l’extrémité de ses doigts épais.


  —Avec un groupe d’intervention, je peux rejoindre Rome en moins d’une octaine de minutes et le ramener à vos pieds.


  —Trop direct.


  —Un accident? proposa alors Kjet. C’est plus long à mettre en place, mais faisable dans un délai raisonnable.


  Naakrit quitta son fauteuil, marcha vers la baie vitrée inondée d’un soleil prodiguant une chaleur bienfaitrice.


  —Je crois que Jave nous roule dans le sable. Il sait pour son congénère. Il cherche à entrer en contact avec lui.


  —Peut-être qu’il était sur Terre pour aider les humains, avança son second.


  Il siffla sa moquerie tellement l’idée lui sembla ridicule. Comment un Lynien seul pouvait s’imaginer sauver une civilisation pratiquement éteinte? Il reconnut toutefois que cela expliquait bien des choses.


  —Je veux que ton équipe les capture. Tous les deux. Nous les interrogerons comme il se doit et ensuite, nous les passerons dans la chambre d’oxygénation. Quant à notre client, nous pourrons étayer qu’une telle planète, avec son atmosphère pauvre en dioxyde de carbone, et un matériel respiratoire défectueux auront été fatals à l’émissaire. Nous y mettrons les formes, bien entendu.


  —Et les humains?


  —Ce sont des produits avec une valeur marchande, vous savez très bien ce que vous devez en faire. Il n’y a qu’un seul terminus pour eux. Dubaï.


  Son officier inclina sa tête osseuse.


  —Haj Primark!


  Lorsque Kjet quitta la salle, Naakrit activa une nouvelle liaison.


  —Émissaire Jave. Je viens m’enquérir de vos progrès.


  


  L’appel du chef mercenaire n’étonna pas Jave. Naakrit était dans son rôle en s’assurant de la bonne marche des opérations en cours et celle-ci ne faisait pas exception. Son Talent se réveilla au son des stridulations posées du Primark. La présence des empoisonneurs aurait dû faire monter son stress en flèche, songea le Lynien.


  Naakrit paraissait détendu. D’habitude, Jave visualisait parfaitement ses griffes serrées, les allers-retours nerveux de son appendice buccal. Il devinait son envie de le sermonner ce qu’il évitait de peur de le froisser et que cela porte à conséquences.


  —Émissaire, comment se présentent vos expérimentations?


  —Nous n’en sommes qu’aux stades préliminaires selon le Säzkari. J’ai toutefois bon espoir. Où en est le clan des empoisonneurs? Avez-vous décidé de les chasser?


  —Njet. C’est ce qu’ils attendent de ma part, que je me découvre.


  —Sans doute, Primark.


  —La présence de votre congénère sur Terre se précise.


  Son talent déclencha une alarme dans son esprit.


  —De nouvelles preuves?


  Le mercenaire esquiva la réponse directe, non sans habileté.


  —Il est possible qu’il cherche à prendre contact avec vous. Peut-être qu’il a déjà tenté de le faire.


  Naakrit le testait. À présent, leur partenariat atteignait une sorte de point de bascule.


  —Ce serait un développement très surprenant.


  —Je n’en doute pas, mais j’aimerais être averti le cas échéant.


  —Il va de soi.


  —Je vous remercie Émissaire.


  Naakrit coupa la liaison.


  Jave resta au milieu du Colisée. Perplexe. L’impression ressemblait à celle d’une tourbe odoriférante qui perdait son humidité, qui devenait de plus en plus aride. Derrière une apparente décontraction, son talent avait décelé le durcissement du reptilien.


  Il se pressa vers la paroi scintillante, la traversa.


  Le Säzkari se tenait devant un sarcophage recouvert d’une mince pellicule de givre. À l’intérieur, un humain dormait, relié à la machine par des tubes et des câbles.


  —Changement de programme, annonça Jave.


  Le médecin écarta ses membres supérieurs.


  —Au beau milieu de l’expérience? Je ne sais toujours pas si je peux les faire revenir. La moindre modification des variables d’environnement pourrait compliquer les choses. Je dois maîtriser tous les paramètres.


  —Il est désormais impossible de rester ici. On décolle.


  —Vous n’avez pas parlé de retour à Dubaï. Je suppose que vous avez une idée sous les écailles?


  —Oui. Nous allons charger ce cryosarcophage et laissez les autres. N’emportez que le matériel strictement nécessaire, nous disposons d’un créneau très court.


  —Que se passe-t-il?


  —J’ai franchi le point de non-retour.


  —J’ose espérer que cela n’aura pas de conséquence sur notre accord une fois la mission terminée.


  —Non. Vous aurez votre poste d’enseignant.


  Rassuré, le reptilien indiqua les tables occupées par des corps.


  —Et eux?


  Jave les observa. Il avait commis des erreurs et le prix était toujours élevé. Trop.


  —On les envoie à Dubaï, avec les deux soudards.


  Il était temps d’éloigner le Primark de la Terre, réfléchit-il. Pour cela, il fallait un appât bien plus important que le clan des empoisonneurs.
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  Pour avoir vécu maintes situations similaires —rarement pires cependant —, Masters savait qu’il n’existait pas d’alternatives à l’attente même si cela signifiait se sentir impuissant et compter les nœuds qui entortillaient ses tripes.


  Telles des statues de glaise coincées dans un conduit à peine plus large qu’un tuyau d’évacuation des eaux de pluie, ils ne quittaient pas des yeux la loque dont la peau tombait en lambeaux. Le zombie pataugeait jusqu’à la taille dans une mare saumâtre qui dégageait un fumet pestilentiel. Le colonel rassurait Alva d’une main posée sur son dos et son 45 de l’autre. La chanteuse respirait par saccades mais elle restait calme. La crise terminée et ses démons provisoirement écartés, le militaire se demanda combien de temps s’écoulerait avant la prochaine.


  De l’autre côté de la grille, la créature émit une série de grognements. Ses doigts osseux frappèrent la surface huileuse. Le mort vivant s’éloigna d’un mètre ou deux puis il retourna sur ses pas. Ce manège hésitant se répéta à plusieurs reprises avant de s’interrompre sans raison apparente. Des borborygmes gutturaux suivirent ainsi qu’une éjection de liquide brunâtre de sa bouche.


  Alison eut un haut-le-cœur, détourna le regard de la scène répugnante. La tête du contaminé dodelina. Il effectua un quart de tour sur lui-même, se présenta de profil.


  «Il va finir par nous repérer», songea Masters.


  Peut-être qu’il les sentait, ce qui expliquait pourquoi il revenait sans cesse devant l’embouchure du tunnel. Combien de m-v traînaient-ils dans les douves? Il suffisait qu’un seul donne l’alerte pour que la meute rapplique. Or ils ne pouvaient pas s’éterniser ici. Pas avec une femme en manque et une gamine sur le point de rendre le contenu de son estomac.


  Le Marine tourna lentement la tête vers le biologiste qui hocha la sienne en guise de réponse à son interrogation silencieuse. Il avait compris. Masters leva son 45, visa le crâne couvert de plaies purulentes et de pustules. Le mort-vivant acheva son demi-tour. Il se tenait juste de l’autre côté de la grille, impossible qu’il les rate. Le doigt du militaire caressa la détente.


  Une déflagration retentit. Le colonel retira son index de la gâchette. Il ressentit la vibration transmise par le sol. Immédiatement, le regard vide du m-v s’orienta vers la source de la détonation. Son gosier expulsa un son indéfinissable puis il disparut.


  Masters abaissa son arme.


  —Merde! C’était quoi ça? demanda Bruce.


  —Quelqu’un joue avec des explosifs. On ferait mieux de sortir de ce trou avant que le zombie ne revienne.


  Le Marine éprouva la solidité des barreaux scellés dans le béton. Quel genre d’architecte conçoit un tunnel d’évacuation pour le condamner ainsi? Ça n’avait pas de sens. Il se mit en quête d’une poignée, une manette, n’importe quoi.


  —Bordel, grommela-t-il. C’est bloqué et je ne vois aucun mécanisme d’ouverture.


  —Faites voir, demanda alors le biologiste qui se contorsionna pour le rejoindre.


  Il éprouva à son tour la solidité de la barrière et inspecta le pourtour comme venait de le faire le Marine.


  —Merde! Il n’a certainement pas commis une telle bourde. Il a prévu un moyen. C’est obligé.


  Il parlait de son père, comprit le colonel.


  La fillette agrippa sa manche:


  —Je crois que j’ai touché une espèce de trou tout à l’heure. On aurait dit une niche.


  Bruce et Masters se regardèrent. Le militaire s’essuya le front du revers de sa manche.


  —Où?


  Elle pointa le doigt vers l’arrière.


  —Pas très loin.


  Ils localisèrent la cavité en fouillant les parois de leurs mains. L’exploration fastidieuse fut néanmoins couronnée de succès.


  —J’ai trouvé, souffla Masters qui y glissa aussitôt sa main.


  Il tâtonna jusqu’à toucher un levier. Il sourit au biologiste qui poussa un soupir de soulagement.


  —J’y suis.


  Le dispositif commandait un loquet permettant à la grille de tomber d’un seul bloc.


  —Tout le monde dehors!


  Alva et Alison lui adressèrent un sourire radieux, soulagées de regagner l’air libre. Il n’osa pas doucher leurs espoirs et il se contenta d’une légère tape sur l’épaule en les aidant à s’extirper du tunnel. Elles déchantèrent au moment où il fallut pénétrer dans l’eau croupie.


  —Comment on sort des douves? s’inquiéta Bruce en catimini.


  —Aucune idée.


  Masters observa autour de lui, à la recherche d’une solution. Après la villa-bunker, le refuge, le passage secret, ils ne faisaient qu’aller d’une prison à une autre. Il leva les yeux au-delà du rempart de béton. Celle-ci était à ciel ouvert. Un progrès.


  


  —Nom de Dieu! s’exclama Dan avant de se reprendre. Sauf votre respect, mon Révérend.


  Ce dernier se pencha vers la déchirure dans la cloison. Le souffle de l’explosion avait détruit les étagères, le lit, réduit en miettes des boîtes dont les morceaux étaient éparpillés. Ils ne trouvèrent aucun corps. Ce qui ne manqua pas de soulever les mêmes questions que précédemment.


  —Où sont-ils?


  —Ils se cachaient ici en tout cas, affirma l’un des hommes.


  Il poussa le matelas déchiqueté puis écarta du pied des conserves éclatées dont le contenu tapissait l’un des murs du refuge.


  —En plus, ils avaient de la bouffe pour un régiment. Dommage.


  —On s’en tape, grommela Dan, je veux savoir où ils sont! Il y a sûrement une issue de secours.


  —Je ne vois rien qui y ressemble, patron.


  Le fidèle lieutenant quitta le local en proférant des jurons, suivi de son chef spirituel.


  —J’entends ta frustration, mon garçon.


  —Ouais. Ces salopards qui nous filent entre les pattes, ça commence sérieusement à m’échauffer.


  —Peut-être est-il temps de passer à autre chose?


  Dan se renfrogna.


  —Pas question. On le doit à nos frères qui sont restés là-bas, à la ferme.


  —Bien sûr.


  —Je vais les choper, mon Révérend, ce n’est qu’une question de temps. Ils sont dans les parages, je le sens.


  L’homme à la chevelure blanche releva sa capuche.


  —Je l’espère, souffla-t-il.


  


  Elaine rendit la sphère de communication à Jool.


  —Je veux prendre l’air, lui demanda-t-elle. J’ai besoin de réfléchir.


  Ils regagnèrent la salle d’interrogatoire et sa longue table boulonnée au plancher. L’alien la conduisit jusqu’au sas.


  —J’ai fait de mon mieux pour protéger les membres de mon groupe. Vous devez comprendre ma position.


  —Bien sûr. Tout se passera bien.


  Comment savoir s’il était sincère, ce qu’il pensait en réalité?


  La créature dépassait les deux mètres cinquante. Pour monstrueuse qu’elle fût, d’un point de vue humain, elle présentait toujours ce même faciès indéchiffrable. Elle aurait pu tout aussi bien dire que demain il ferait beau temps, sans qu’aucune once d’émotion ne transparaisse sur ses traits lisses.


  " Nous transmettons tant de choses dans notre communication non verbale. ", se rappela-t-elle. Un clin d’œil, un froncement de sourcils, la commissure des lèvres qui s’étire. Elle ne percevait aucun de ces signaux chez ces aliens. C’était déroutant.


  —Je ne demande qu’à vous croire.


  Elle se retrouva dans le sas et une fois la porte fermée, elle put rejoindre l’air libre et Hector sous l’étroite surveillance des hommes de Richardson. L’infirmière retira son respirateur et le posa sur la bouteille d’oxygène.


  —Ça va chica? s’enquit le Colombien


  Elle n’eut pas le temps de répondre, le chef de la plateforme l’entraîna à l’écart.


  —Une expédition risque de nous exposer à une attaque. Vous avez visité nos installations donc vous savez l’importance de ce que nous accomplissons ici. L’alien vous a fait une promesse qu’en tant que responsable, je ne peux pas honorer. Ce ne serait pas prudent.


  Intéressant, se dit-elle. Richardson ne considérait pas Jool comme un allié à part entière. Les créatures se comportaient d’une manière assez sèche comme s’ils poursuivaient d’autres buts ou que la présence des humains constituait davantage une gêne qu’un atout. Même dans leurs actes, ils étaient difficiles à cerner.


  —Jave ne viendra pas si mes compagnons ne sont pas là, sur cette plateforme, sains et saufs. Ce sont mes amis et je veux les retrouver.


  " Et il me faut Dewei ", songea-t-elle.


  —Vous vous fiez à cet alien, ce Jave, il est Lynien?


  —Je n’ai pas le choix. C’est la seule carte que je peux jouer. Et lui, il me fait confiance. Il m’a tiré de mauvais pas qui m’auraient été fatals sans son intervention.


  Richardson esquissa un sourire. Elle s’interrogea sur le sens de cette mimique spontanée.


  —Je n’ai pas assez d’effectifs pour monter une opération de sauvetage surtout si on doit rencontrer de l’opposition sérieuse. Si cela se trouve, les membres de votre groupe sont déjà morts.


  Elaine secoua la tête.


  —Peut-être. Mais au moins, je le saurai.


  —Si on les localise, ils pourraient considérer mes hommes comme hostiles et leur tirer dessus. Vous les accompagnerez afin de garantir leur sécurité dans ce cas de figure.


  Hors de question de quitter la plateforme, réfléchit Elaine. Il avait raison: le travail accompli ici était trop important et elle devait garder un œil sur les développements. Elle se tourna vers Hector.


  —Je peux vous offrir une meilleure option.


  Richardson souffla.


  —Vous n’abandonnez jamais, hein?


  —Mon père m’a appris une chose: ne rien lâcher tant qu’on n’a pas atteint l’objectif.


  —Vous croyez que ce trafiquant acceptera de vous aider? Quand on l’a repêché, il avait plutôt l’air de fuir.


  À son tour, Elaine lui sourit:


  —Il a une dette envers moi. En bon latino, je suis certaine qu’il va l’honorer. Puis-je m’entretenir avec lui?


  —Je vous donne cinq minutes.


  


  Depuis leur première rencontre sur le semi-submersible, elle s’était posé tant de questions à son sujet, sur sa sincérité, sur ses buts dans ce monde en perdition, sur sa relation avec Alva ou sur le degré de confiance à lui accorder. Quand il avait reçu cette balle dans l’épaule, elle n’avait pas hésité une seule seconde.


  Elle insista à nouveau sur sa décision d’abandonner le groupe.


  Hector afficha une mine contrite.


  —Chica, ça n’a pas été facile. Loin de là. N’imagine pas que je suis parti de gaîté de cœur, soulagé de m’être débarrassé de vous tous. Auquel cas, je ne vous aurais jamais permis de revenir à bord à Key West.


  Il appuya son assertion du regard.


  —Et tu n’as pas besoin de me demander, chica, poursuivit-il. Je vais les chercher et les ramener. Vivants. Te lo prometo.


  Elaine posa la main sur l’épaule du trafiquant, ses lèvres s’approchèrent de son oreille.


  —Surtout, ne leur parle pas de Dewei.


  Il arqua un sourcil.


  —Le chinetoque?


  —Ne l’appelle pas comme ça. Il a un nom. Il y a des sarcophages en bas, plein de contaminés en cours de…


  Elle s’interrompit. Comment définir ce genre d’opération?


  —… de réparation. Il est possible que Dewei sorte de l’un d’eux.


  —Madre de Dios, murmura Hector. Tu es certaine?


  —Non, c’est une intuition. Mais il n’en reste pas moins que Dew est très important. Il en va de notre survie.


  —Si, le comprendo. Je ne serais pas étonné s’ils gardaient des morts enfermés quelque part. Tu devras faire attention à toi. Ils t’ont montré que ce qu’ils ont bien voulu. Les surprises, chica, c’est jamais bon, surtout quand c’est pas ton anniversaire.


  —Je tâcherai de m’en souvenir.


  Richardson mit fin à leur entrevue. Hector confirma son souhait de se joindre à l’expédition et il proposa même son voilier. Le chef du groupe consulta Jon qui d’un geste de la tête approuva l’intégration de la nouvelle recrue à son équipe.


  —Le timing est une donnée cruciale, je dois privilégier la vitesse. Votre bateau est trop lent, il restera donc à l’ancre. Sous bonne garde, il va de soi. Il est également possible que l’on doive se battre pour récupérer vos gens.


  De l’autre côté du double vitrage, la créature suivait le déroulement de la discussion.


  —Vous pourriez utiliser la drogue, fit alors Hector.


  —La drogue?


  —Vous ne pouvez pas débarquer et canarder tout le monde. Cela finira peut-être par arriver, mais il vous faut une monnaie d’échange. Proposez-leur la cocaïne.


  —Et ils en feront quoi? Il n’y a plus de consommateurs.


  Le Colombien adressa un clin d’œil à Elaine.


  —Nous, on en connaît.


  


  Sur la plateforme A, l’infirmière observa les hommes en train de descendre les escaliers en colimaçon autour du pilier de métal. Elle ne quitta pas Hector du regard jusqu’à ce qu’il monte à bord de l’une des vedettes. Avant son départ, le frère d’Annie la rejoignit, un air grave peint sur son visage. Des soldats se préparant à la bataille, songea Elaine.


  —J’espère que vous avez raison sinon tout ce que nous avons créé ici n’aura servi à rien. Nous avons une responsabilité envers l’Humanité.


  —Ramène-moi mes amis, lui répondit Elaine. Ce sera déjà un bon début.


  Il se pencha vers elle, déposa un baiser sur sa joue. Elle faillit reculer, surprise par ce geste presque volé.


  —Au cas où je ne reviendrais pas. Merci pour ma sœur.


  —Je… Ce n’est rien.
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  Le T-V filait au-dessus de la Méditerranée, laissant Rome, son Colisée et son histoire derrière eux. D’après les téra-serveurs, le bassin hydrographique avait été le berceau de nombreuses civilisations humaines. Jave le comprit facilement. Un espace marin fermé offrait un cocon propice au développement de la navigation, aux premières explorations et, point capital, aux échanges entre les communautés établies sur son pourtour. À une échelle plus vaste, le Collectif représentait l’équivalent d’une mer intérieure maillée d’un réseau de communication et dont les ramifications s’étendaient depuis la périphérie de la grande galaxie que les locaux appelaient Voie Lactée. Les races qui avaient eu de la chance ou l’intelligence de découvrir ce royaume du commerce niché au cœur de plusieurs nébuleuses s’installaient sur l’un des millions de spots. Des planètes, des lunes, des stations comme des tremplins vers la prospérité.


  Le commerce rend libre, affirmaient les Combinats. Un point de vue partagé par la plupart des membres du Collectif, tous vendeurs, acheteurs, souvent les deux. On ne donnait jamais la parole aux marchandises.


  Jave avait confié le pilotage du T-V au calculateur de bord. Il comptait réfléchir à la suite des opérations pendant le vol, mais le Säzkari avait des tracas. Légitimes.


  —Vous savez, entama-t-il alors, je ne me rends pour ainsi dire presque jamais sur le terrain. D’habitude, je me contente de mener mes expériences dans mon laboratoire puis de livrer mes conclusions. Les échantillons viennent à moi, je n’ai qu’à demander ce dont j’ai besoin.


  —Vous êtes inquiet?


  La langue du reptilien huma l’air sec de la cabine. Il indiqua le cryosarcophage attaché sur une palette standard au centre de la zone cargo.


  —Je le suis. Nous n’aurons le droit qu’à un seul essai.


  —Vous me l’avez déjà expliqué. Je pense que l’idée va fonctionner.


  —S’agit-il d’un souhait exprimé en espérant que le sable glisse sur vos écailles ou bien ce que votre Talent vous souffle?


  —Je ne possède pas d’écailles, rappela Jave.


  De la même manière que les plantes résistaient à des conditions climatiques sévères, la cryosève préserverait les corps en évitant que leurs cellules n’éclatent sous l’effet du gel. Le processus de réanimation reposait en partie sur les données médicales et pour une mesure qu’il ne sentait pas si négligeable, sur l’expérience. Le fait était: ils n’avaient jamais ranimé un humain. Ni tenté de le faire jusqu’à ces dernières heures.


  Elaine avait pratiqué cet art des centaines, sinon des milliers de fois dans son existence. Du moins, l’espérait-il.


  —En quittant Rome, nous réduisons nos chances d’y parvenir, vous en êtes conscient?


  —Il y a un moyen de les augmenter.


  —Un miracle? Vous avez toute mon attention, émissaire Jave.


  —Vous allez bénéficier d’une assistante. Une femelle humaine.


  Le médecin reptilien lâcha un long sifflement. Ses écailles crâniennes s’empourprèrent sous l’effet de la surprise.


  —C’est une sorte de Säzkari, comme vous. Avant l’invasion, elle soignait ses congénères dans des centres qu’ils appellent des hôpitaux. Elle partagera son expérience et son savoir avec vous. J’ai obtenu son accord.


  —Dans ce cas, vous avez peut-être raison.


  Satisfait de son effet, Jave prétexta qu’il avait besoin de se dégourdir. Il monta vers le cockpit. Après la fermeture de la porte, qui glissa en silence derrière lui, il ouvrit la paume de sa patte. Le Lynien composa un message. Il le relut plusieurs fois avant de l’encoder. Une fois envoyé, il regagna sa place en se demandant si le Primark allait mordre à l’appât.


  


  Le visage bleu de la Sybarienne emplit la moitié de la visualisation. Naakrit quitta son fauteuil tout en écoutant son rapport. L’officier en charge des opérations avait levé ses courtes mandibules de son écran et dans leurs sphères virtuelles, les soudards entendirent les mêmes paroles inquiétantes.


  —Ils ont réduit le facteur d’accélération de deux octaines d’unités et infléchissent leur course vers l’intérieur du système.


  Le chef mercenaire étudia les données, bras raides, langue lovée contre son palais. Ses adversaires avaient choisi la confrontation sur son terrain. Quel facteur avait entraîné ce revirement? Bien mal leur en prenait, songea-t-il, finalement satisfait de cette évolution. Il comptait soigner sa victoire avec la manière.


  —Quelles sont nos meilleures options tactiques?


  Un ensemble de trajectoires se dessina sur la visualisation centrale, déclenchant un bourdonnement de la carapace mauve de l’Arthrosien. Toutes convergeaient loin de la troisième planète.


  —Mars? Les empoisonneurs ne visent pas la Terre…


  Le quatrième monde, se souvint Naakrit, tout aussi décontenancé par ces informations.


  —La Terre ne semble pas être leur destination, confirma la Sybarienne.


  —Une interception au large de Mars constitue toutefois une excellente opportunité, reprit l’Arthrosien. Leur avantage en vitesse sera annulé et nous pourrons envoyer notre quatrième dompteur sans trop nous éloigner de la base logistique. À deux contre un, l’affaire est pratiquement entendue.


  —La diversion n’a pas fonctionné, ils se montrent donc plus entreprenants, siffla Naakrit. Bien plus entreprenants. Qu’est-ce qu’il y a sur Mars?


  La Sybarienne synchronisa un flux qui se stabilisa, révélant un astre aux nuances de rouge tirant sur les ocres et les oranges. L’inclinaison dévoilait le blanc nacré de sa calotte polaire.


  —Mars, annonça-t-elle. Les humains l’ont nommée ainsi en rapport avec leur mythologie…


  Le Primark leva sa patte.


  —Épargnez-moi ça, j’ai déjà un Lynien pour ce genre de détails. Je veux du concret. Commencez par les données climatiques.


  La femelle à l’épiderme bleuté s’exécuta:


  —Un monde froid, avec deux petites lunes. Une atmosphère ténue, une fraction de celle de la Terre, et composée de dioxyde de carbone pour l’essentiel. L’eau est également peu…


  Le poing du Primark s’abattit sur la console, interrompant l’exposé de son officier.


  —Envoyez un drone de reconnaissance! Je vais avoir besoin de relevés scanner de la surface.


  —À vos ordres, lui répondit la Sybarienne dont les yeux s’agrandirent.


  —Je vous rejoins à la station logistique pour prendre le commandement de mon dompteur, annonça ensuite le reptilien, avant de couper la liaison.


  Son chef des opérations, immobile devant l’immense écran, observait son Primark. Pour quelle raison la petite planète avait-elle provoqué une telle réaction? Avant l’invasion, les renseignements en leur possession avaient rapidement expédié la question. Mars se situait trop loin de la Terre pour présenter un intérêt sur un plan militaire. La civilisation locale y avait envoyé quelques robots à des fins d’études dans un effort vain et dérisoire d’en percer les secrets. L’atmosphère trop faible excluait de facto la présence d’une forme de vie sur une surface également exposée au rayonnement de l’étoile.


  Visiblement, ils avaient peut-être raté quelque chose.


  —À quoi pensez-vous, Primark?


  —Au dioxyde de carbone! Voilà à quoi je pense. Et à ces raijkins qui le respirent!


  —Des Lyniens? L’atmosphère de cette planète est trop ténue, même pour des êtres à moitié végétaux, objecta l’Arthrosien.


  —La pression au fond des vallées ou des cratères doit être plus élevée et ils ont pu y installer une base.


  —À notre insu?


  Naakrit stridula sur un ton aigu:


  —La navette Exthyne est arrivée sur Terre avec un Lynien à bord, à notre insu. Mes produits ont été contaminés, à notre insu, des nanotubes de Kroon ont été retrouvés dans des machines humaines, à notre insu. Un antidote existerait, à notre insu… Je continue la liste?


  Le chef des opérations inclina sa tête ronde constituée de deux plaques de chitine pareille à un casque.


  —Bien, poursuivit le Primark. Vous prenez le commandement pendant que je me rends sur Mars pour éclaircir la situation. Au passage, on pulvérisera les vaisseaux des empoisonneurs pour l’exemple.


  Il se pressa vers l’extérieur et gagna le sas qui l’emmena sur la plateforme d’atterrissage au sommet de la Tour. Il y retrouva son second officier.


  —L’émissaire a quitté Rome pour une destination inconnue, l’informa Kjet. Il a renvoyé son escorte avec un lot d’humains endormis dans des sarcophages. J’ai pensé qu’il était important que vous le sachiez avant de partir.


  À quoi jouait Jave?


  —Il ne doit pas s’en tirer. Dès que tu as localisé le second Lynien, tu les captures. Prends les dispositions nécessaires en vue de passer à l’action dans les plus brefs délais.


  —Haj!


  Naakrit s’engouffra à l’intérieur d’un traqueur-voltigeur. En moins d’une minute, l’appareil fonça à travers le ciel, à l’assaut des étoiles.
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  À nouveau en mer, se dit Hector.


  La grande bleue se comportait comme une amante, tantôt vorace, tantôt généreuse, toujours tentatrice. Assis sur la banquette à l’arrière du hors-bord, le Colombien se mit à sourire. Deux rangées de sièges plus loin, Jon maintenait une main ferme sur la manette des gaz et l’autre sur la barre. Deux hommes taillés comme des bûcherons l’encadraient. Ils regardaient devant eux, un air concentré sur leurs visages. Leur tête de bouledogue dodelinait en rythme à chaque fois que la machine surfait sur une crête. En dehors de leur stature, ils ressemblaient aux petites frappes qu’il engageait sur le port de Cartagena. Des pions embauchés pour un salaire de misère qu’il suffisait de jeter à la baille lorsque la partie de cache-cache avec les forces de police tournait à l’aigre. Les flics étaient obligés de leur porter secours. C’était la loi. En ce temps-là, il y avait des lois.


  Hector plissa les yeux, ébloui par les reflets des rayons de soleil. Il le réalisa soudain. Pour la première fois de sa vie, il appartenait au bon camp. Est-ce que cela changeait la perspective?


  —On en a pour quatre heures, cria Jon à l’attention de son équipe.


  En guise de réponse, les traits du Colombien se fermèrent tandis que l’air marin fouettait sa peau.


  L’alien de la chica leur avait donné la position du groupe. L’un des hommes de la plateforme avait reconnu le secteur et avait parlé de cul du cheik, à quelques kilomètres de la côte. Le parcours sur la terre ferme constituait la partie critique de l’expédition. Ils y seraient exposés. Aux muertos qui rôdaient et aux drones, il convenait d’ajouter des bandes de survivants agressifs à la liste des dangers. Ils pourraient convoiter leurs armes.


  Dans le cockpit, il remarqua les balles bleues.


  Échanger de la drogue contre un passage tranquille sur les terrains de quelque nouveau roitelet ou caïd lui paraissait la meilleure tactique. Combattre sur plusieurs fronts, cela menait à l’échec.


  Tant de choses pouvaient mal tourner.


  


  Il n’existait pas pire sensation que celle d’enfermement ou de piège.


  Masters leva la tête. Son horizon se limitait à deux remparts et une eau à la coloration douteuse, et aux relents nauséabonds, qui lui montait jusqu’à la taille. Son 45 au poing, il se retourna. Bruce portait Alison sur ses épaules. La fillette avait vomi et elle avait refusé de tremper dans ce marigot putride. Elle se tenait voûtée, sa main sur la bouche. Alva et l’Asiatique fermaient la marche. Si la chanteuse avait recouvré une partie de ses esprits, le colonel la gardait à l’œil. Les drogués rechutaient jusqu’à ce que le sevrage soit complet. Et même après, rien n’était acquis. Elle allait devoir se battre pour le restant de ses jours. Il ne s’agissait probablement pas de sa première bataille, avait-il compris. Sa guerre se poursuivait dans ces bas-fonds.


  —Tout le monde suit?


  Les gueules marron lui répondirent par un hochement.


  —Il faut se mettre à l’abri, en lieu sûr. Et vite. Si les m-v nous tombent dessus, on est mort.


  Attirés par l’explosion, les contaminés avaient disparu de ce secteur des douves. Masters avança en évitant de trop remuer. On ne savait jamais ce qui pouvait remonter des profondeurs.


  —Je crois que nous sommes à l’opposé du pont, fit Bruce. Quand on cherche à s’enfuir, on ne passe pas par la porte d’entrée, non?


  Ça lui sembla logique sur le coup, mais cela ne modifiait en rien la nature du problème: comment s’extraire de là? Peut-être croiseraient-ils un arbre couché en travers qui leur permettrait de grimper et gagner le sommet de ces murailles. Ou bien ils tomberaient sur des morts vivants.


  Le militaire grimaça.


  —J’ai une idée, proposa alors Bruce. Je… Ça ne va pas être simple.


  —Au point où nous en sommes, dis toujours.


  —On envoie la petite, lâcha le biologiste.


  La suggestion jeta un froid.


  Puis, Alison secoua la tête. Un non catégorique sortit de sa bouche. Bruce tenta de la convaincre, de la rassurer.


  —Dewei est léger, parla-t-il d’une voix posée. Il va monter sur les épaules du colonel. À eux deux, nous atteindrons dans les trois mètres cinquante. Combien fais-tu?


  À son tour, Dew roula des yeux. Toutefois, il ne protesta pas. La gamine hésita, chercha le regard du Marine comme si elle attendait l’approbation de son père.


  —Un mètre cinquante-cinq. Enfin, c’était avant. Il y a longtemps que maman ne m’a pas mesurée.


  —Parfait. Il te suffira de lever les bras pour te hisser sur la berge, fit Bruce.


  Le militaire en convint. Le plan risquait de se solder par une chute, mais il n’avait pas mieux à proposer.


  —Une fois en haut je fais quoi?


  Master sortit une corde de son sac à dos.


  —Tu l’enrouleras autour de l’arbre le plus proche, lui sourit-il. Est-ce que tu peux faire ça?


  —Papa m’a appris.


  —Il serait fier de toi.


  Alison pencha la tête de côté, cligna des yeux.


  —Il n’est pas mort, hein? Quand on aura l’antidote, on le retrouvera.


  Quelles étaient les chances que ce vœu se réalise? pensa le colonel. Infimes. Mais pas nulles.


  —Oui, il est enfermé dans une cage et en sécurité.


  Les traits de la gamine s’étirèrent faisant craqueler la croûte de boue sur sa joue.


  L’état de la chanteuse inquiétait Bruce.


  —Et si elle pète à nouveau un boulon?


  —Cela arrivera de toute manière, on le sait. Ne perdons pas de temps.


  —Ouais.


  Il appela Dewei. Masters se colla, dos contre la pierre humide. Il joignit ses mains de manière à former une marche. L’Asiatique posa une grolle crottée et dégoulinante. Le colonel retint sa respiration. D’un mouvement vertical, il propulsa Dew en hauteur. Le biologiste avait eu raison, l’Asiatique était étonnamment léger. Il réussit à se jucher sur ses épaules. Encadré par la paire de chaussures à l’odeur pestilentielle, il réprima un haut-le-cœur et pria pour que la fillette ne traîne pas sinon il risquait de rendre le contenu de son estomac, voire même de ses intestins.


  Alison se hissa sur les épaules de Bruce qui se rapprocha lentement du militaire. Elle avait le sens de l’équilibre, nota Masters. Le biologiste, qui la tenait par les mollets, moins. Il faillit tomber en avant. Bras tendus, genoux fléchis, la gamine parvint à se rétablir d’elle-même.


  —Désolé, fit Bruce, j’ai marché sur un truc.


  Le Marine loucha vers Alva qui observait les montes en l’air avec un calme apparent. Trompeur. Ses cernes gonflés et ses yeux rouges ressortaient d’une manière qui ne lui disait rien.


  Ses épaules soutinrent un poids supplémentaire. Masters grimaça mais il résistait, solide comme un roc. Il adressa une mimique rassurante à l’interrogation du regard que lui lançait Bruce.


  —Ça va aller, déclara-t-il, la respiration sifflante.


  Alison s’agrippa aux épaules de Dewei. L’Asiatique positionna ses mains de la même façon que le colonel. Peu rassurée, la petite grimpa et la pyramide humaine chancela sous l’effet du poids additionnel.


  —Bordel!


  Dew se raccrocha aux pierres pour éviter de basculer de côté. L’édifice menaça de s’écrouler. Joues gonflées tel un hamster, le Marine donna tout ce qu’il avait pour redresser la situation.


  —Tenez bon! l’encouragea Bruce en reculant d’un pas.


  Petit à petit, Masters réussit à se stabiliser, mais il ne fallait pas que ça dure.


  —Alison, c’est à toi à présent.


  À tout moment, un mort-vivant pouvait les surprendre dans cette posture vulnérable. Master n’osait pas lever la tête pour se rendre compte des progrès de la fillette de peur de provoquer un nouveau déséquilibre et de les précipiter à la baille. Son premier exploit l’avait presque vidé.


  —C’est bien, fit le biologiste, maintenant que tu sens que la prise est sûre, tu places ton pied en appui. Sur ta droite. Parfait.


  Masters se fiait à la voix de Bruce.


  —Super, tu n’es pas loin!


  Le fardeau sur ses épaules s’allégea soudain. Bruce applaudit:


  —Excellent Alison, tu as réussi! Maintenant, trouve un arbre où attacher la corde.


  Dewei se cramponna au colonel pour descendre de son perchoir. Ensuite, le militaire se plia en deux pour déglutir.


  —On aura tous besoin d’un bain après ça, je crois.


  Un cri déchira l’air. Celui d’Alison.


  Ils l’appelèrent tous, à tour de rôle. Même Alva. Les plaintes angoissées s’élevèrent des douves ne recueillant en retour qu’un grognement diffus. Puis le silence s’abattit comme une chape de plomb. Le désarroi acheva de tordre leurs boyaux.


  


  —Ils se sont enfuis par ce trou, affirma l’homme de main, en montrant la malle arrachée à son rail de guidage. En bas, il y a un collecteur des eaux de pluie. Je m’y connais, j’ai travaillé dans les travaux publics avant.


  Il s’appuyait fièrement sur le manche de sa masse.


  —Du bel ouvrage et c’est plutôt futé de profiter de la présence du collecteur pour se ménager une ultime porte de sortie, poursuivit l’homme.


  La mine maussade et les poings serrés, Dan jeta un œil dans le puits puis il regarda le Révérend qui acquiesça aux propos du subalterne. Il n’existait de toute manière pas d’autre alternative pour sortir de la cage de béton. Il reconnaissait également l’ingéniosité du propriétaire.


  —Ce type devait être malin et plein aux as, pour s’offrir ce genre de planque.


  —Où mène le tunnel? demanda Dan.


  —Ça doit alimenter directement les douves à mon avis, partagea l’ancien ouvrier du bâtiment.


  —Je ne vois pas d’autre option que de les suivre.


  Le fidèle lieutenant montra l’exemple. Il retira sa veste et c’est en tee-shirt dont le blanc avait depuis longtemps disparu qu’il s’enfonça armé d’un pistolet automatique.


  Au fond, il s’accroupit et à l’aide de sa lampe, il tenta d’apercevoir le débouché.


  —Ce doit être plus loin, fit-il. Josh, tu m’accompagnes.


  —Bien, patron.


  En moins de deux minutes, ils se retrouvèrent tous deux à ramper. Le faisceau de la torche électrique dévoila les traces du passage des fugitifs. Dan sourit. Il les tenait.


  


  L’épreuve terrible de l’attente, dans l’angoisse et l’incertitude, durait depuis plusieurs minutes. C’en était trop. Plus qu’ils ne pouvaient en supporter dans leur état. Puis la corde salvatrice apparut, leur lien vers la liberté loin de ce marigot, du moins l’espéraient-ils tous. La frimousse d’Alison surgit alors. Elle semblait saine et sauve.


  —Que s’est-il passé là-haut?


  —Il y avait un zombie, mais ça va, je l’ai eu.


  Bruce et Masters se regardèrent. Comment avait-elle fait?


  —Est-ce que ça va tenir? s’inquiéta Alva.


  Le colonel testa la solidité en tirant sur la corde de toutes ses forces.


  —Je crois que ça ira.


  Il leva la tête, mais la fillette avait déjà disparu. Que fabriquait-elle? Il était temps d’en avoir le cœur net.


  —Je monte le premier. Ensuite Alva, Dewei. Bruce, tu fermes la marche.


  Le Marine lui tendit son 45:


  —Au cas où.


  Bruce acquiesça.


  En grimpant à la force de ses bras, Masters réalisa qu’il avait perdu du poids. Il se sentait léger par rapport à ses souvenirs de cet exercice où il n’avait jamais brillé.


  " Mon ex-femme aurait sans doute apprécié. ", se dit-il.


  Les anfractuosités offraient des prises qui facilitèrent sa progression et très vite, il atteignit le sommet. Il se hissa à l’aide de ses coudes et d’un mouvement souple, se mit sur ses jambes. En face de lui, le spectacle le laissa bouche bée.


  Alison se tenait non loin d’un m-v qu’elle avait enroulé autour du tronc. Le zombie se débattait, en essayant de se libérer. La corde avait entaillé sa chair et seule la colonne vertébrale la maintenait contre l’écorce maculée de sang.


  —Il a surgi de derrière l’arbre. J’ai pas pu faire autrement.


  Le militaire posa une main sur son épaule:


  —Tu t’es débrouillée comme une chef.


  Il explora les fourrés à la recherche d’un rondin puis il revint vers le mort-vivant. La mâchoire de la créature claqua, ses mugissements gutturaux redoublèrent jusqu’à ce qu’il y mette un terme en frappant de toutes ses forces. Le gourdin improvisé éclata le crâne du m-v qui s’effondra en avant. Alison détourna le regard.


  La chevelure poisseuse de la chanteuse dépassa du rebord. Elle se précipita pour aider Alva. Masters vint en renfort.


  —Putain, râla la diva, j’ai cru qu’on n’allait jamais en sortir.


  —Est-ce que ça va? lui demanda le colonel en scrutant ses yeux.


  —Franchement, est-ce que j’ai l’air d’aller bien? Je suis en manque, putain! Il me faut une dose ou je vais crever.


  Soudain, ils entendirent Bruce qui hurla:


  " Stop! Ou je vous descends. "


  


  Le petit fumier, reconnut Dan.


  Celui qu’ils avaient laissé derrière eux au moment de partir à l’assaut. Il s’en souvenait parfaitement. Ce saligaud le tenait en joue avec un 45. À ses côtés, Josh avait aussi levé les bras. Son AK pendait de son épaule, mais il n’était pas assez rapide pour s’en saisir avant que le gamin ne tire.


  La situation lui parut limpide, comprit-il en remarquant le Chinois qui grimpait à une corde. Ses proies étaient en train de lui échapper et il était hors de question que cela se produise. Pour l’heure, il devait gagner du temps. Il haussa les mains à son tour. Il sentit le métal rassurant de son colt au creux de ses reins.


  " Restez où vous êtes! "


  Trois personnes apparurent au sommet du rempart, compta Dan. Il identifia la brunette aux formes sexy, celle que Hans aimait bien et surtout le Marine qui s’était foutu de lui. La petite troupe était au complet.


  —Tout doux, fit-il en glissant d’un pas vers le gamin, on se calme.


  Le canon du 45 remua:


  —T’avances, je tire.


  Dan se figea.


  —Très bien.


  Il réalisa qu’aucun des autres membres du groupe n’avait d’arme. Dans le cas contraire, ils les braqueraient depuis les hauteurs pour couvrir leurs potes, une position sécurisée qui leur permettrait de les abattre comme des lapins.


  —Lorsque le gamin lancera son flingue à cet enfoiré de militaire, murmura-t-il, on les descend.


  Josh hocha lentement la tête. Ils gardaient les yeux rivés sur le chinois qui venait de déraper. Son épaule heurta les briques et il laissa s’échapper un cri rauque.


  Le blanc-bec se détourna pour encourager son compagnon en difficulté. Le front de Dan se rida dans l’attente d’une opportunité, mais elle ne se produisit pas. Le chinois recentra aussitôt son attention.


  —Tu crois que vous allez vous en tirer comme ça, hein? tenta Dan. On a des hommes à nous partout dans les alentours. Vous n’avez aucune chance. Si tu te rends, il se peut qu’on te laisse la vie sauve. Je suis certain que ce n’est pas toi qui as tué mes amis sur la route.


  Le canon du flingue trembla.


  —Je sais qui les a abattus, poursuivit Dan. Et c’est lui que je veux.


  —Ne l’écoute surtout pas, mugit Masters.


  —Tiens! Le gars qui a buté mes copains. Un sacré boulot, du travail de Marine, bro… C’est comme ça que vous dites entre négros, pas vrai?


  Le gamin s’énerva.


  —La ferme! Si tes abrutis de potes avaient laissé Alva tranquille rien de cela ne serait arrivé.


  —Vraiment?


  —Ça aurait mal tourné, de toute façon, renchérit le colonel. Je me souviens que tu n’as pas hésité à me canarder au camp.


  Il n’avait pas tort, certes, se dit-il. Le plan prévoyait de les liquider ou de les offrir en pâture, selon les souhaits du Révérend.


  Le Chinois rejoignit ses petits camarades, plaçant le dernier de la bande dans une position désormais inconfortable.


  —Descends-les, cria la brunette. Si tu envoies le pistolet, ils se jetteront sur toi. Si tu grimpes avec, tu ne pourras pas te défendre.


  La starlette avait bien résumé la situation et présenté la bonne solution, mais le jeune trou du cul n’avait pas les couilles. Son instinct ne le trompa pas. Heureusement qu’elle ne tenait pas le flingue, se dit Dan.


  —Vous allez retourner dans le tunnel.


  Le gamin agita son arme:


  —Allez! Plus vite que ça.


  —Putain Bruce, lança la femme… Descends-les!


  Avec son acolyte, Dan recula de plusieurs pas en s’interrogeant sur ce que le blanc-bec avait en tête. Puis sa position, déjà délicate, se compliqua soudain. Des gueules cassées surgirent de l’angle de la douve. Leur arrivée offrait une échappatoire à Bruce. La pression psychologique changea de camp.


  —Dans le tunnel, si vous voulez vivre.


  Mâchoires crispées, Dan savait qu’il avait raison. Il pesta, refusant de laisser filer l’opportunité de se venger. Pour activer la manœuvre, le jeune tira un coup de semonce. La balle se ficha dans la pierre juste dans son dos. Josh obtempéra et se dirigea sans demander son reste vers l’ouverture. Poule mouillée, songea Dan.


  —Venez patron! Les voraces se pointent.


  D’une certaine manière, se dit-il, c’était comme lorsque deux voitures fonçaient l’une vers l’autre: le chauffeur le plus déterminé, celui qui ne déviait pas de sa trajectoire remportait le match.


  —Patron!


  Dan ne bougea pas. Son regard demeurait planté dans celui du blanc-bec. Il ignora la litanie des morts vivants, le bruit de l’eau putride qu’ils remuaient en se déplaçant.


  " Il n’y a que toi et moi, mon p’tit. Et les voraces. ", pensa-t-il.


  —Tu peux rejoindre ton pote pendant qu’il est encore temps, lança le gamin.


  —T’es vraiment un abruti, mec. En tirant, tu viens d’alerter mes copains. Toi, tu peux rester en vie si tu me donnes ton flingue. C’est le deal que je te propose.


  La répartie fit mouche.


  —Reviens Bruce, lui cria Masters. Tout de suite. Il faut qu’on dégage.


  Le ton de sa voix trahissait son impuissance. Dan secoua la tête à l’adresse du biologiste:


  —Si tu les rejoins, nous n’aurons plus d’accord.


  —Va te faire foutre! Tu me suis, j’te bute! T’es averti.


  Dan ne bougea pas. Il ne lâcha pas Bruce du regard.


  —Merde, patron!


  Il ignora les appels plaintifs de Josh. De toute façon, il était déjà trop tard. Les voraces se trouvaient à quelques mètres à peine de l’entrée du conduit. Jamais il ne parviendrait à s’y abriter à temps, ce que comprit son homme qui chercha à remettre la grille en position pour se barricader.


  Le gamin se décida enfin. Il n’avait plus le choix. Il lança le flingue vers ses amis. C’était le signal espéré. Dan se mit à avancer. Dans l’eau, c’était toujours une progression difficile. Le liquide freinait la course au point qu’il eut l’impression de faire du sur-place. Il réussit néanmoins à parcourir une dizaine de mètres avant que le Marine ne braque son 45 sur lui et le somme de s’arrêter. Le gamin se trouvait déjà à mi-course. Il grimpait rudement vite, comme les cafards, songea Dan qui arbora un sourire sardonique.


  —Tu te crois malin? lui lança le militaire. Le garçon t’avait donné une chance, tu vas crever dans ce trou plein de merde.


  Les zombies se dandinaient, pataugeaient à quelques encablures. Dan préféra faire abstraction et il se focalisa sur la corde qui dansait, l’objectif à atteindre. Il percevait nettement les râles, les grognements et il ne fallait pas un effort d’imagination démesuré pour visualiser les voraces en guenilles parfois même sans la peau sur les os. La voix de la brunette perça alors la mélodie macabre:


  —Putain! Il y a deux types qui viennent par ici!


  Il y eut des coups de feu, une rafale d’AK. Le grand noir et la brunette décampèrent aussitôt, sûrement pour se protéger, mettre la fillette et le Chinois à l’abri.


  Dan esquissa un sourire, conscient néanmoins de l’avoir échappé belle.


  Le dénommé Bruce s’activa comme un ver de terre se tortillant après une brindille. Il atteignit le sommet de la muraille avant de disparaître à son tour, hors de vue. De nouveaux tirs retentirent. Dan sentit la présence proche, un souffle nauséabond et froid sur sa nuque. Il se démena en effectuant de longues enjambées vers la corde, l’unique voie de sortie. Ses efforts lui permirent de gagner une légère avance sur les zombies. Une rafale de kalachnikov retentit dans son dos. Josh tentait de dégommer des morts vivants depuis sa position. Des créatures, attirées par le vacarme, s’intéressèrent à son cas.


  —Bien joué.


  Dan s’agrippa de toutes ses forces et commença son ascension, en prêtant l’oreille aux tirs des fusils d’assaut. Ils n’allaient pas s’en tirer comme ça. Oh ça, non.


  


  Heureusement, se dit Masters, les salves d’armes automatiques restaient imprécises. Ces deux types tiraient au hasard en arrosant les fourrés. Bruce, Alva, Alison et Dewei détalèrent sans se retourner, conformément à ses ordres. Il fermait la marche, assurait les arrières.


  À l’abri d’un buisson, le colonel se repéra par rapport au pont qu’il distingua au loin, entre les arbustes. Il s’accorda un instant pour évaluer la situation. L’un des deux individus portait une sorte de chasuble de moine et des cheveux blancs. Le Révérend? En tout cas, seuls ces deux-là accouraient depuis la villa. Ajouter à cela les deux hommes de la douve, cela faisait quatre ennemis au total.


  Masters sourit, une troupe bien maigre.


  Il s’éloigna en se tenant courbé pour éviter de prendre une balle perdue. Après une cinquantaine de mètres sur un chemin étroit, il déboula sur un parking face à un assemblage de poutres de charpente reposant sur un châssis de bois muni de roues. Ses amis regardaient, ahuris, cet engin tout droit sorti d’un livre d’histoire médiévale.


  —Une catapulte?


  Bruce serra les poings. Il montra le panier:


  —C’est avec ça qu’ils ont envoyé les m-v par-dessus les douves et la clôture.


  L’hypothèse semblait surréaliste, mais correcte, s’il se fiait aux morceaux de chair collés aux poutres.


  —Ces types sont sur nos traces. À pied, ce sera difficile de leur échapper alors on ne perd pas de temps.


  Le groupe se remit en route. Le biologiste en tête s’engagea à travers les méandres d’un sentier, peut-être une ancienne allée ou un trottoir.


  


  Réveillé par le changement de régime moteur du hors-bord, Hector ouvrit les yeux. Les mains en guise de visière, il essaya d’apercevoir le rivage. La clarté et les reflets le forcèrent à plisser ses paupières. Les hommes commencèrent à se préparer pour le débarquement. Jon qui avait laissé la barre à l’un de ses acolytes, s’approcha de lui avec une tasse de café.


  Le Colombien accepta le jus de chaussette.


  —Nous allons dépasser la crique des ouragans, puis nous entrerons dans la baie de Biscayne. Il y a pas mal de hauts fonds, mais le chenal est praticable.


  —Ah, fit Hector. Où on accoste?


  —Turkey point.


  Le nom lui disait quelque chose. Il fouilla dans sa mémoire et lorsque le souvenir refit surface, il écarquilla les yeux.


  —Madre de Dios, vous êtes dingues…


  —Les aliens évitent de survoler ces sites et avec leurs réseaux de clôtures et de murs, ils sont à l’abri des morts-vivants.


  —C’est une centrale nucléaire, tío!


  Jon s’assit à côté de lui.


  —Je sais. Le cheik avait la folie des grandeurs, mais il n’était pas idiot. Pour refroidir ses installations, il lui fallait une puissance électrique hors norme à proximité. Les coordonnées de l’alien placent vos amis à six kilomètres de là. Nous avons des véhicules planqués dans le coin et la route va nous y conduire tout droit.


  —Il n’y a pas de fuites radioactives? Ces trucs ont une durée de vie limitée et il leur faut une supervision humaine.


  —Écoutez, je ne devrais pas vous parler de ça, mais il paraît qu’on a essayé d’atomiser les aliens. Les ogives n’ont jamais fonctionné. Quel que soit le dispositif employé, nous pensons que ça a eu un effet sur l’ensemble des sites nucléaires civils et militaires de la planète.


  —Ils ont sûrement voulu éviter de saloper leur nouveau terrain de jeux.


  —Quelque chose comme ça, j’imagine.


  Le trafiquant rebut une gorgée de café.


  —On arrivera rapidement, reprit le chef de l’expédition qui lui tendit une arme par le canon. Je vous fais confiance?


  Hector acquiesça: " Si. "


  [image: ]



  Avec une taille plus importante, le quatrième monde aurait connu un destin différent et il aurait pu faire d’une pierre deux coups, songea Naakrit depuis la passerelle de son dompteur. La planète rouge, selon la dénomination usuelle des humains, tirait davantage sur les marrons et les oranges, mais elle avait dû apparaître comme un astre étrange, peut-être menaçant, une lueur chamarrée et tremblante au foyer de leurs premiers instruments d’observation.


  En y ajoutant de l’eau, de la masse, elle aurait pris des teintes voisines de celles de son monde d’origine. La comparaison s’arrêtait là. Avec une température moyenne à fendre la pierre, ce n’était certainement pas un lieu accueillant pour les membres de son espèce.


  Le vaisseau en pleine décélération traversa le plan de l’écliptique. Sur ses afficheurs, Mars grandissait à vue d’œil. La projection tridimensionnelle lui offrit un panorama de nuages étirés, des condensats de particules de glace sèche à haute altitude.


  Le Primark s’adressa à ses quatre soudards affairés au cœur de leurs demi-sphères interactives. L’avantage de ces navires fortement automatisés: ils nécessitaient un équipage de conduite réduit ce qui signifiait moins de problèmes de gestion de personnel, moins de logistique et au final, des coûts d’exploitation en baisse.


  La visualisation se scinda en deux. D’un côté, Mars continuait à grossir. De l’autre, une fenêtre afficha un flux en provenance du drone de reconnaissance. L’engin survolait un impressionnant canyon qui balafrait l’équateur. Images et données confirmèrent son intuition initiale. S’il demeurait des doutes, ils étaient à présent levés. La construction d’origine indéterminée se lovait dans les anfractuosités d’une paroi de près de dix kilomètres de haut. Au bord du gouffre.


  Les griffes de Naakrit se refermèrent sur ses écailles palmaires.


  Les humains n’avaient pas fait mieux que d’envoyer des robots sur leur voisine. Ils avaient rêvé d’y poser les pieds et de s’y établir. Leur échec ne relevait pas d’une problématique technologique —ils auraient pu effectuer ce voyage —, mais plutôt de l’envie, de la volonté de franchir les obstacles.


  Le mercenaire observa les images du scanner à la recherche d’indices supplémentaires. Qui avait pu construire cette base? La plateforme suspendue dans le vide semblait dimensionnée pour accueillir un appareil de la taille d’un T-V.


  Naakrit siffla ses ordres et confia le navire à ses soudards.


  Ils disposaient de quelques octaines de minutes devant lui avant l’arrivée des empoisonneurs. La Bataille de Mars se profilait… Il comptait bien l’emporter.


  Le couloir le conduisit jusqu’au hangar où un T-V reposait dans son berceau de lancement. Après une check-list rapide et l’ouverture des portes, la rampe magnétique le propulsa hors du vaisseau.


  


  Le T-V imprima une traînée argentée dans un ciel rosâtre. Il contourna un volcan aux proportions colossales. Parvenu à basse altitude, l’engin aligna sa course sur la crevasse géologique que les humains nommaient Valles Marineris. Puis il s’enfonça sous la ligne de crêtes en direction de la région centrale. Sur la gauche, la vallée chaotique s’étendait à perte de vue. Des nuages de condensation paressaient autour de blocs éparpillés et des boursouflures d’un terrain tourmenté. À droite, le T-V longeait les flancs stratifiés de rouges, beiges et marrons. Des signes évidents de sédimentation, songea Naakrit.


  Après un large virage, l’appareil ralentit et se présenta à la verticale du plateau de forme hexagonale reliée à la paroi rocheuse par un bras. Le reptilien commanda un demi-tour puis le T-V recula lentement, ses patins d’atterrissage déployés.


  Une légère secousse précéda l’arrêt complet des moteurs. Ce monde recélait un avantage, réalisa-t-il en quittant le siège du pilote. La pesanteur y était moins élevée que sur Terre, planète à laquelle son organisme avait fini par s’accoutumer.


  Dans la zone cargo, il enfila une armure pressurisée puis il s’équipa d’une vibrolame, ainsi que d’une scie Trystel. Il ajouta un canon automatique fixé à l’épaule à sa panoplie. Même si les scanners ne détectaient aucune présence à proximité, ni même de menace, il s’en tint aux précautions d’usage lesquelles prônaient la prudence et la puissance de feu. La vérification de la visée effectuée, il vida l’atmosphère et se présenta sur la rampe.


  Du givre apparut sur les joints. La cuticule de glace se sublima aussitôt. Naakrit descendit et s’engagea sur la passerelle pourvue d’un garde-fou sommaire, une simple barre qui courrait le long. La vue vertigineuse plongeait sur les contreforts dont les pieds se perdaient dans le fond brumeux. Cela ressemblait à un chaudron minéral, un fatras de concrétions qui prenait une teinte fauve en se confondant. L’extrémité du pont s’évasait en un quai. Une arche dans la paroi marquait l’entrée de la base, du moins sa partie enfouie. La lueur bleue indiquait l’absence d’atmosphère de l’autre côté du sas qui ne réagit pas lorsqu’il posa sa patte gantée sur la plaque pressoir. Naakrit libéra des robots arachnides du logement de sa combinaison. L’un des bots se fixa sur le boîtier de commandes puis, après avoir déjoué la protection électronique, la porte blindée coulissa.


  Une fois à l’intérieur, elle se referma en silence. Les données projetées sur la visière lui apprirent qu’il évoluait toujours en environnement hostile. La raie du dioxyde de carbone dominait le graphique de la composition des gaz ambiants. En dépit des basses températures et de la faible densité atmosphérique, l’endroit restait supportable pour des Lyniens dont l’épiderme pouvait se durcir en une écorce protectrice en cas de chute de la pression.


  Des diodes luminescentes éclairaient un couloir qui se terminait par un coude. Ou une intersection. C’était difficile à estimer en raison de la superposition des strates de sédiments dont les teintes finissaient par se confondre et former ainsi une sorte de trompe l’œil. Le mieux consistait à avancer.


  Le mercenaire serra la hampe de sa vibrolame, prête à la dégainer à la moindre alerte. L’atmosphère raréfiée ne conduisait presque pas les sons et il devait donc se passer de ce sens précieux. Les données furent replacées par les images des bots lancés en éclaireurs. Devant lui se trouvait un nouvel obstacle. Un second sas.


  Cette fois-ci, la lueur orange signifiait un différentiel de pression. Naakrit appuya sur la plaque et attendit l’accomplissement du cycle avant d’entrer.


  Une fois à l’intérieur et pendant que le système pressurisait la salle, il s’avança vers une épaisse lucarne afin de se faire une idée de la destination des lieux.


  Ses lèvres osseuses révélèrent ses crocs. Sa langue vibra.


  —No’ka, mund kyll ottomansshy, siffla-t-il


  Des produits contaminés. Comment étaient-ils venus jusque-là?


  Les corps décharnés déambulaient au milieu de ce qui ressemblait à un laboratoire. Le sas émit le tintement sonore de fin de cycle. Naakrit vérifia les données. L’atmosphère s’était certes réchauffée mais sa composition n’avait pas changé: une domination claire du dioxyde de carbone. La pression équivalait à six huitièmes de celle de la Terre.


  —Maudits Lyniens!


  


  Le saut de puce le plus important depuis son arrivée, se dit Jave.


  Le T-V surfait sur une langue de feu en direction du golfe du Mexique. La présence de Jool chamboulait le programme. Son vieil ami avait gagné la Terre avant l’invasion par les mercenaires.


  Sa présence expliquait tant de choses, réfléchit-il.


  L’appareil traversa la couche de cirrus, fonça jusqu’au niveau zéro où il redressa sa course en soulevant un geyser d’écume. Le champ Pony émergea sur la ligne d’horizon au bout de quelques octaines de secondes.


  La plateforme au sommet de la structure sur pilotis lui sembla bien fragile. Trop. Le calculateur proposa de se maintenir en stationnaire pour leur permettre de débarquer, ce que Jave accepta.


  L’engin réalisa une spirale ascendante autour de l’îlot de métal puis se glissa parallèlement à la zone d’atterrissage. Il pivota de quatre-vingt-dix degrés puis la rampe s’abaissa. Les soudards détecteraient cette activité suspecte. Tôt ou tard. La procédure leur imposait d’en référer à Naakrit qui devait être bien occupé pour l’heure. Jave disposait donc d’une marge de manœuvre.


  L’émissaire se présenta le premier. Le Säzkari siffla sa perplexité.


  —J’imagine que vous savez ce que vous faites. La colère du Primark sera terrible s’il vient à apprendre ce que vous fabriquez derrière ses écailles.


  Les évents nasaux de Jave s’écartèrent en un équivalent humain de sourire. Naakrit avait d’autres pierres à soulever. Il s’inquiétait davantage des directives de Kjet. Voire du Kathari.


  —Les masques finissent toujours par tomber, n’est-ce pas?


  Son attention se fixa à l’extrémité de la plateforme, sur Jool. Les deux humains qui l’accompagnaient paraissaient ridicules à côté de lui. Ses radicelles frétillèrent lorsqu’il reconnut la silhouette d’Elaine. En même temps, sa présence au côté de Jool l’embarrassa. Cela ressemblait à une manœuvre visant à lui montrer qu’elle coopérait avec lui. S’était-elle ralliée à son point de vue? Deux groupes de combattants les tenaient en joue avec leurs armes à feu. Il nota la position d’une batterie bitube montée sur un affût. Le calibre était plus gros mais cela ne changeait rien. À la moindre détonation, le champ de confinement l’envelopperait et arrêterait n’importe quel projectile.


  Il posa le pied sur la grille. À travers, il aperçut les flots en train de danser autour des piliers en formant des tourbillons.


  —J’espère que ça ne va pas s’écrouler, fit le praticien. J’ai toujours du mal à faire confiance à leurs normes de construction.


  L’émissaire ignora la remarque. Jool s’avança vers lui. Son séjour sur Terre lui avait coûté, jugea-t-il, en découvrant la teinte olivâtre de son épiderme et de discrètes plaques à la base de son cou. La saturation en oxygène finissait par user les organismes les mieux préparés. Comme lui, il portait un masque léger qui n’entravait pas la fonction de communication.


  —Psipili koro jirifara toli, lui lança Jool.


  Jave lui rendit son salut puis attendit, s’estimant dans la position la plus favorable. Il pouvait en effet rejoindre le T-V et déguerpir en un instant.


  —Tu as gagné la confiance du dépeceur d’Orbikha, je suis impressionné, poursuivit le Lynien malade. Tu as ramené le précurseur avec toi?


  En guise de réponse, Jave se contenta de produire la fiole.


  —Le Säzkari est à ton service?


  —Nous avons trouvé un terrain d’entente. C’est comme cela que cela fonctionne même si cela ne te plaît pas.


  —Négocier, refourguer, prospérer… On croirait le discours d’un prince marchand s’adressant à une espèce de rang inférieur. Toi et moi, nous savons ce qu’il en coûte en réalité.


  —Ce n’est ni le lieu, ni le moment pour ce genre de débat. Nous devons sauver cette espèce.


  —Là-dessus au moins, nous sommes d’accord.


  —J’aimerais parler à l’humaine.


  Les évents nasaux de Jool se dilatèrent:


  —Bien sûr.
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  Deux titans face à face au-dessus des flots, pensa Elaine. C’était à la fois effrayant et fascinant. Même les colosses de Richardson paraissaient ridicules avec leurs armes pointées sur les aliens. Ces derniers n’avaient pas l’air impressionnés comme si la menace leur semblait insignifiante. Le chef du site-A affichait une raideur qui traduisait son effarement, le regard rivé sur une scène inconcevable.


  —Que croyez-vous qu’ils se disent? demanda-t-il.


  Ils percevaient des bribes d’une conversation faites de stridulations aiguës et de sons gutturaux. Des phonèmes qu’un humain serait incapable de reproduire.


  —J’en ai aucune idée.


  —Et d’où sort-il celui-là? On dirait un dinosaure en miniature.


  Le débarquement d’un troisième alien, si différent des deux autres, demeurait une surprise extraordinaire à ses yeux. Jusqu’ici, ils pensaient avoir à faire à une seule race extra-terrestre. Cela ne remettait pas en cause leur situation, pire que catastrophique, mais sa présence donnait une indication de la diversité de ce Collectif qu’avait évoqué Jave.


  Combien d’espèces intelligentes le peuplaient?


  Le Lynien qui l’avait sauvée se dirigea vers elle.


  —Je veux lui parler, fit Elaine.


  Richardson émit une protestation.


  —Il ne me fera pas de mal, lui assura-t-elle en enjambant la barrière de sécurité.


  Fidèle à son attitude directe, l’alien ne s’embarrassa pas des manières polies, propres à la race humaine.


  —Le temps est désormais compté. Les mercenaires possèdent des satellites et des drones de surveillance, ils attaqueront cette plateforme. Tôt ou tard.


  Au moins, il n’y allait pas par quatre chemins.


  —Je doute que nous puissions déménager le laboratoire et les sarcophages dans un délai si bref.


  La créature montra Richardson.


  —C’est le responsable du site A?


  Elle le confirma.


  —Alors c’est avec lui que je dois m’entretenir. Je dois visiter ces installations. Vous allez travailler avec le Säzkari.


  Déroutée par son comportement si expéditif à son encontre, elle resta bouche bée. Il ne lui demandait même pas son avis.


  Une voix puissante, animale, perça soudain. Celle du troisième alien à la stature de dinosaure.


  —J’ai cru comprendre que vous étiez une sorte de médecin.


  En fait, se rappela-t-elle de ses cours de biologie, les sauriens présentaient un éventail de tailles varié, allant des petits raptors carnassiers aux immenses herbivores. Il la dominait largement et d’un coup de patte il pourrait la décapiter. Son armure amplifiait l’effet de masse.


  —Je… Oui. Je suis infirmière.


  —Bien, j’ai peu de temps pour que vous m’enseigniez vos procédures de réanimation.


  Les écailles, les lèvres osseuses, les crocs, les griffes, les pupilles fendues évoquaient indiscutablement les caractères reptiliens. Peut-être que si cette comète ne s’était pas abattue sur Terre… Elle interrompit ses pensées en se souvenant que le cratère d’impact se trouvait sous les eaux du golfe. Elaine baissa les yeux vers la surface.


  —J’espère ne pas vous avoir offensée, s’excusa l’alien. En fait, c’est la première fois que je m’adresse à un humain vivant.


  —Euh non, balbutia l’infirmière complètement perdue.


  


  —Le site appartenait à Florida Power and Light, expliqua Jon, elle alimentait tout le sud de la Floride grâce à deux réacteurs nucléaires et deux centrales thermiques.


  Hector se moquait de l’exposé, mais se garda de partager son sentiment ou d’évoquer le passé. Les lieux ressemblaient à une prison et il avait déjà goûté à cet univers de caméras, de murs, de miradors et grillages. Même si rien ne fonctionnait, le souvenir demeurait au point de lui inspirer une forme de dégoût.


  —Il a résisté aux ouragans?


  —Les enceintes des réacteurs ont été conçues pour supporter des vents jusqu’à trois cent soixante-dix-huit kilomètres par heure, bien au-delà du maximum de vitesse atteint par les cyclones.


  —Vous avez l’air bien informé pour un travailleur du pétrole, fit remarquer le Colombien.


  —On a tenté de remettre en route l’une des centrales thermiques. Une tâche visiblement impossible sans un système informatique en état de marche. Au moins, on aura essayé.


  Le trafiquant esquissa une moue en regardant les hommes affairés à sortir les balles de drogue des hors-bords échoués sur la rampe de béton. À couvert, il repéra trois véhicules sous des bâches de camouflage. Ces types étaient organisés et chacun connaissait son boulot. Ils se trouvaient à côté de deux immenses réservoirs qui contenaient sans doute le fuel destiné aux centrales.


  Une fois le transbordement terminé, ils se répartirent en groupes de quatre par voiture. Hector monta avec Jon dans le pick-up de tête. Le modèle devait dater des années soixante-dix, avant la généralisation de l’électronique embarquée.


  —C’est de la bonne mécanique américaine. On les entretient, fit Jon, mais on sera bientôt à court de pièces détachées. Rien n’est éternel finalement, hein?


  Ils quittèrent la zone et contournèrent les citernes aux couleurs délavées par les intempéries. La rouille dégoulinait à la jointure entre les plaques de métal. La route tournait à gauche et longeait le secteur autrefois dédié à la production électrique s’il se fiait aux transformateurs en piteux état.


  Plus loin, Hector haussa un sourcil lorsqu’ils croisèrent la statue d’un tyrannosaure posée juste à côté du panneau-stop.


  —Des rumeurs affirment que certains aliens lui ressemblent.


  —Pas celui que vous hébergez en tout cas, fit Hector.


  —Non. En effet.


  Le convoi fila à toute allure sur Palm Drive. Ils dépassèrent un ancien complexe touristique perdu au milieu d’une végétation conquérante. Hector remarqua quelques silhouettes déambulant sur un terrain de tennis à l’abandon.


  


  Bruce, mains sur les hanches, le souffle court se tourna vers le colonel.


  —On ne peut pas traverser. Trop dangereux. On risque de tomber sur un alligator.


  Le sentier les avait menés vers un bras de drainage. La Floride n’était ni plus ni moins qu’un gigantesque marécage et des canaux comme celui-ci en quadrillaient la surface. Masters pesta. Dan et ses hommes se trouvaient sur leurs talons. Le gamin avait raison cependant.


  —Je suis d’accord, on va poursuivre par la gauche.


  Ils longèrent le chemin de terre bordé de palmiers sur près de quatre cents mètres avant de s’arrêter à une intersection. Les allées permettaient le passage de véhicules 4x4 et Masters n’aimait pas ça. Se fondre dans le décor lui paraissait plus prudent. Là, au milieu de nulle part, il avait l’impression de faciliter le travail de ses adversaires. Des poteaux électriques de béton jalonnaient les fossés en deux lignes parallèles interminables qui se confondaient dans le lointain. Des sections de câbles pendaient mollement jusqu’au sol.


  —Par ici, décida Masters.


  Le chemin séparait probablement des zones résidentielles, songea-t-il. Ils ne les apercevaient pas mais derrière la muraille de verdure, il y avait sans doute des lotissements. Le jeu en valait-il la chandelle?


  Le militaire repéra une percée dans la végétation.


  —Je propose qu’on traverse à ici. De l’autre côté, il doit y avoir des habitations. On devrait trouver un endroit où s’abriter.


  —Le souci des quartiers abandonnés, exposa Bruce, c’est la présence de m-v.


  —Ça ou ces malades, souffla Alva, au point où nous en sommes…


  —Nous serons bientôt le soir, ajouta Masters. On ne peut pas passer la nuit dehors. Pour ça, on doit se mettre en quête d’un lieu sécurisé dès à présent. L’exploration, c’est chronophage et avec deux gamins, ce n’est pas une tâche à accomplir à la dernière minute.


  Le biologiste et la diva hochèrent la tête. Dewei et Alison approuvèrent du regard la décision collégiale.


  —Et les tarés qui en ont après nous?


  —Pour le moment, ils sont derrière nous. En faisant profil bas, peut-être qu’ils nous lâcheront.


  La chanteuse esquissa une moue.


  —Vraiment? Vous y croyez?


  —On n’a pas le choix, alors en route.


  Masters gravit le talus et s’enfonça à travers le réseau de bambous et de troncs. Ils débouchèrent dans une propriété. Un portique de jeu pour enfants subissait l’assaut des plantes qui trouvaient là un support idéal. La piscine, vide, était jonchée de détritus en tout genre. Ils traversèrent le jardin sur leurs gardes, puis l’allée entre deux maisons.


  Un portail défoncé menait à l’extérieur, à une impasse. Le groupe s’accorda un instant près du rond-point marquant la fin de la rue. Les regards scrutèrent la carte postale rongée par le temps. L’Amérique avait cloné ce genre de zone résidentielle en des milliers d’exemplaires propageant le rêve enchanteur d’une vie suburbaine dorée. Il ne restait plus rien des pelouses entretenues avec un soin maniaque. Les baraques périclitaient et des crevasses fissuraient l’asphalte entre les carcasses de berlines.


  —Se séparer comporte trop de risques, donc on ne s’éloigne pas les uns des autres. Je vous demande d’ouvrir l’œil.


  Il s’attarda sur chacun des visages fatigués.


  —Il faut aussi dénicher des armes. Couteau, machette, pioche n’importe quoi pour nous défendre en cas de mauvaise rencontre. Je préfère garder le 45 en dernier recours. D’une part, je n’ai presque plus de munitions et si on s’en sert, on va ameuter les m-v et les types qui nous ont attaqués.


  Chaque maison visitée préleva son quota de minutes et aucune ne convint aux critères de Masters. La planque idéale devait comporter un étage, une vue dégagée et ne pas se trouver dans un cul-de-sac, ce qui excluait les nombreuses impasses. Inexorablement, ils s’approchèrent de l’entrée du lotissement. Alva réclama qu’ils se posent enfin quelque part. Elle semblait à bout.


  La résidence se situait face à une aire de jeu. Cinquante mètres à peine la séparaient d’une avenue qui remontait vers le quartier voisin.


  —C’est bizarre, partagea Bruce. On a croisé aucun m-v. Comme si le secteur avait été raflé. D’habitude, il en traîne toujours quelques-uns mais là, rien.


  —Ne parle pas trop vite. Nous sommes loin d’être sortis d’affaire.


  Le colonel inspecta la maison, un javelot improvisé à la main. La lance de bois, bien que rudimentaire, suffirait à occire un mort vivant. Il visita le salon et la cuisine dévastés avant de gagner l’étage. Les quatre chambres et la salle de bains lui parurent dans un état acceptable, plus que les pièces du rez-de-chaussée.


  Il s’attribua la plus proche des escaliers et distribua la suivante à Dew et Alison. Il préférait les savoir ensemble, juste à côté de la sienne. Bruce s’adjugea la troisième et Alva la dernière, au bout du couloir.


  —Personne ne sort, ordonna Masters. La rue n’est pas sûre.


  —Qu’est-ce qu’on mange? demanda alors Alison.


  —Je vais voir ce que je peux trouver dans la cuisine, proposa Alva.


  Le colonel fronça les sourcils mais laissa l’initiative à la chanteuse. Qu’elle soit occupée lui parut une bonne idée, plutôt que de rester seule dans une chambre à ruminer son manque.


  


  Le convoi dut ralentir puis ce fut l’arrêt complet. Pour la troisième fois, les hommes descendirent des pick-ups pour dégager une carcasse en travers de la chaussée. Hector apporta son aide. L’épave roula enfin sur le bas-côté avant de s’enfoncer dans l’eau saumâtre d’un canal. Derrière les fourrés, le Colombien remarqua alors les piliers supportant des batteries de projecteurs.


  —Il y avait quoi ici?


  —L’anneau de vitesse d’Homestead, lui apprit Jon.


  —Des courses de stock-cars?


  —Le bon vieux temps. L’odeur des pots d’échappement et le hurlement des moteurs… Allez, on se remet en route.


  Plus loin, après l’intersection qui menait au complexe sportif, la route devenait une quatre voies péri-urbaine. Ils croisèrent quelques véhicules abandonnés mais cette portion était dégagée. Un peu comme si quelqu’un avait déjà déblayé le passage, songea Hector.


  Le cul du cheik apparut sur la gauche, distant de deux ou trois kilomètres. D’après les renseignements de l’alien, le groupe avait élu domicile dans une propriété entourée d’une clôture et de douves. Sur le papier, ce lieu présentait un niveau de sécurité suffisant. Ses amis n’avaient donc aucune raison de le quitter.


  Une fois sur place, il déchanta.


  Les pick-ups ralentirent à l’approche du pont. Le portail, les nombreux cadavres déchiquetés ou décapités n’annonçaient rien de bon. Pire même.


  —Madre de Dios, prononça le Colombien, en constatant l’étendue du carnage.


  —Sans vouloir jouer les oiseaux de mauvais augure, vos amis ont sûrement eu maille à partir avec une horde.


  Un véhicule resta à l’extérieur et ses occupants prirent position pour défendre le point d’accès. Les deux autres s’engagèrent dans la propriété. Lorsqu’il découvrit l’état de la façade, Hector ferma les yeux.


  Les hommes se déployèrent autour de la bâtisse. Le trafiquant gravit les marches, s’arrêta au milieu de la terrasse recouverte de morceau de corps. Deux jambes tenaient debout toute seules, coupées juste en dessous des genoux.


  —Au temps pour moi. Le problème ne venait pas des zombies, réalisa Jon.


  —Du gros calibre, hein?


  —Du cinquante, à vue de nez. Une artillerie sérieuse.


  À l’intérieur, le chaos racontait la même histoire. Les impacts sur les murs, le mobilier fracassé, les viscères séchés témoignaient de la violence de l’assaut. Dans une pièce, Hector retrouva un sac à dos qu’il montra à Jon, lequel resta planté devant un pan de mur rempli d’idéogrammes chinois et de chiffres.


  —Il y avait un Chinois dans votre groupe? questionna le chef de l’expédition


  Hector hésita. Il avait promis de ne pas en parler, mais peut-être qu’il apprendrait un truc de plus à propos du chinetoque.


  —Si. Ce sac lui appartenait.


  Il le lui tendit.


  —La chica l’a ramassé à Key West. Il ne parlait pas et communiquait avec le groupe en écrivant sur un carnet.


  Jon découvrit le calepin en question et se mit à le feuilleter.


  —Où l’avez-vous rencontré exactement? fit-il après avoir tourné quelques pages.


  —Au port de Key West, répéta Hector. D’après Élaine, il marchait au milieu du quai. Mais, ce n’est pas le plus étrange…


  —Merde! le coupa soudain Jon.


  —Quoi?


  Jon sortit précipitamment. Il rejoignit l’un de ses hommes. Le Colombien le suivit jusque devant la villa.


  —Un problème.


  —Votre ami, c’est Dewei Li-Peng.


  Hector s’épongea le front du revers de la main.


  —Tout le monde l’appelait Dew dans le groupe.


  —Quand l’avez-vous trouvé?


  —Je ne me souviens plus trop, hésita le Colombien.


  —Essayez, c’est important, le pressa Jon.


  —C’est ce que la chica disait tout le temps, qu’il est important.


  —Parce qu’elle a raison. Dewei sort de l’une de nos cuves.


  La nouvelle le cloua sur place.


  —Vous voulez dire que…


  —Ce que je veux dire, c’est qu’il faut qu’on le récupère. Sans tarder.


  —Comment avez-vous fait pour le perdre?


  —Il s’est échappé lors d’un test à terre. On voulait savoir si Dewei pouvait se réaclimater à son environnement. Il ne parlait pas et le doc a pensé qu’il fallait le stimuler.


  —Que s’est-il passé?


  —Un groupe de zombies, lâcha Jon. Dewei et le médecin se sont retrouvés isolés. On a découvert les restes du doc dans une ruelle, mais aucune trace de notre sujet, comme s’il s’était envolé.


  Ça ressemblait tout à fait au chinois, pensa Hector.


  —Ouais, il fait souvent ça.


  —Pourquoi Élaine n’a rien dit à son sujet? questionna Jon sur un ton soupçonneux.


  —No lo sé. La chica a ses raisons. Elle voulait le protéger, j’imagine.


  


  Spacieuse, équipée d’un îlot central et de nombreux rangements, la cuisine se conformait au modèle familial américain. Un rêve désormais fracassé. Alva écarta de ses pieds la vaisselle brisée sur le carrelage. L’une des portes du réfrigérateur pendait de son attache. Les deux éviers étaient remplis d’immondices indéfinissables dont la couleur et l’odeur lui arrachèrent une grimace. Restaient les placards en haut, se dit-elle en levant les yeux. Elle réprima le tremblement de ses bras. Le manque revenait. Encore plus fort que lors de la première crise, pressentit-elle.


  Elle parvint à ouvrir le premier box. Le paquet de céréales qu’elle attrapa en fouillant à tâtons tomba sur le sol. Un trio de cafards s’en échappa. La diva plaqua une main sur sa bouche et se dirigea vers la porte-fenêtre qu’elle enjamba avant de vomir de la bile dans une balconnière envahie d’herbes folles.


  Lorsqu’elle releva la tête, elle se retrouva nez à nez avec un visage souriant. Elle voulut crier, mais le doigt sur les lèvres et l’AK pointé sur elle l’en dissuadèrent.


  —On se tient tranquille, la junkie, murmura l’homme qu’elle reconnut aussitôt.


  Dan sortit un sachet de sa poche et l’agita sous ses yeux. Les pupilles d’Alva se dilatèrent à la vue de la poudre blanche.


  —Si tu es sage, tu auras ta dose. Mais je veux que tu fasses exactement ce que je te demande. Compris?


  Elle hocha la tête.


  Deux individus surgirent d’un buisson, l’un d’eux abaissa sa capuche. Il ressemblait à un albinos.


  —La catin? fit-il.


  —Oui, mon Révérend, mais elle va se montrer très obéissante. Pas vrai?


  Alva essaya bien de maîtriser ses tremblements pour dissimuler son état de manque. Mais le seul fait de savoir qu’il y avait de la cocaïne à portée de narine provoquait l’effet inverse. Dan la regarda, un sourire cruel aux lèvres. Les trois hommes l’empoignèrent et l’éloignèrent de la maison.


  —Je sais ce que tu as fait à Hans, j’ai vu le résultat. J’imagine que ce tordu l’a bien cherché, mais ce n’est pas toi qui lui as logé une balle dans le crâne.


  Elle secoua la tête. Si elle disait tout, elle aurait la poudre. Son esprit se focalisa sur cette perspective et la libération chimique qui s’ensuivrait. Ces types pourraient bien faire ce qu’ils voulaient d’elle, plus rien n’aurait d’importance. Sa conscience vagabonderait ailleurs pendant qu’ils feraient leur affaire.


  —Seuls le blanc-bec et le militaire m’intéressent. Surtout le négro.


  Ses yeux ne se détachaient plus de la pochette de plastique transparent. Le mouvement de pendule l’hypnotisa au point d’en perdre ses repères. Sa vision se réduisit à un tunnel.


  —Elle est complètement accro, déclara une voix.


  —Ouais, renchérit Dan, on va la garder avec nous. Ce serait dommage, mon Révérend?


  —Un agneau à sacrifier, fit ce dernier.


  Le visage de Dan se substitua à celui du sachet. Elle cligna des paupières.


  —Ils sont à l’étage?


  —Oui.


  —D’autres armes en dehors du 45 du négro?


  À part quelques pieux improvisés, ils n’avaient pas trouvé grand-chose dans les environs. Rien en tout cas qui pouvait rivaliser avec des fusils d’assaut. Elle secoua la tête.


  —Elle a bien mérité sa dose, pas vrai les gars?


  Elle perçut les rires goguenards mais elle s’en moqua Sitôt la poudre étalée sur un morceau de vitre, Alva se précipita dessus.
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  Les indices d’un complot Lynien s’accumulaient sous ses griffes. Naakrit ressentit le besoin de les refermer sur ces créatures et de serrer. Le reptilien leva sa vibrolame et coupa un contaminé en deux. Le produit séparé de ses jambes à la hauteur du bassin continua de ramper sur le sol. D’un geste rageur, il écrasa son crâne d’un coup de botte. Os et chair éclatèrent sous sa semelle.


  Le suivant se présenta aussitôt. Il subit un sort presque identique, la face enfoncée par le manche de son arme. Lorsque les avariés eurent leur compte et que le Primark s’estima soulagé, il considéra les restes dispersés à travers le laboratoire. La fonction principale de cette installation lui échappait. Il comprenait juste que quelqu’un l’avait doublé. En quelque sorte. Avait-elle servi à la création d’un antidote? À tester le virus?


  Le déterminer demanderait une inspection minutieuse, donc du temps. Qu’il n’avait pas. Était-ce si important en définitive? Récolter des preuves c’était bien, mais insuffisant.


  Naakrit entreprit l’exploration rapide des autres secteurs. Pièces, couloirs et mobiliers n’étaient pas dimensionnés à la taille des humains. Il y évolua à son aise. Chacun des fauteuils de la salle de contrôle aurait pu accueillir deux produits. Sitôt assis, le reptilien activa les afficheurs. Le système demanda un code de sécurité. Évidemment. Il sollicita l’assistance d’une paire de bots qui se connectèrent pour injecter un complexe viral de combat. Après quelques instants, l’écran d’accueil s’effaça et des symboles s’alignèrent au milieu de la cloison d’en face. De sa patte, il sélectionna le dossier contenant les dernières entrées du système. Il choisit le fichier en début de liste, laquelle fut remplacée par des traits familiers.


  Un Lynien apparut. Le faciès lisse occupa la moitié de l’écran. Il n’appartenait pas à l’émissaire.


  " Ceci est mon dernier rapport. L’achat de la concession a été finalisé et les mercenaires sont sur le point d’arriver dans ce système stellaire. Je ne sais pas quand débutera leur invasion, probablement pas avant quelques années en temps local. Mes tests indiquent que le virus va fonctionner. Les résultats sur les humains que j’ai enlevés et ramenés sur Mars sont concluants. Transformées ainsi, ces créatures deviendront impropres à la consommation et survivront dans des conditions extrêmes, même privées de nourriture. La faim est un effet secondaire fâcheux que je n’ai pas réussi à contourner. Quant à l’antidote, les choses sont plus compliquées qu’initialement prévu. Je vais avoir besoin de l’aide d’humains compétents. Je dois donc retourner sur Terre. Tout cet oxygène va me rendre malade, mais… "


  Naakrit interrompit le flux vidéo.


  " Impropres à la consommation. "


  Ce Lynien avait saboté son invasion. Le Primark sortit une puce transparente d’une poche et la posa sur sa console. Elle devint translucide puis se farda de bleu au contact du métal. Les afficheurs se remplirent de données et le système lança une copie. Cela ne prendrait guère plus que deux octaines de secondes. Ces informations constituaient une preuve solide qu’il comptait bien rapporter devant les instances du Collectif afin d’obtenir sinon une compensation au préjudice subit au moins le gel de toute ingérence ou tentative de déstabilisation. Le chef mercenaire ouvrit une liaison vers son dompteur.


  —Les empoisonneurs sont toujours en décélération. Leur dynamique n’a pas changé et reste en tout point conforme à notre évaluation.


  —Où en sont nos forces?


  —Bientôt en position.


  —Je remonte aussi vite que possible, annonça-t-il.


  —Haj! Primark.


  Naakrit mit fin à la communication et récupéra la puce qui arborait une couleur violette. Elle gagna un compartiment sécurisé de son armure. Il était temps de partir, jugea-t-il. La situation lui paraissait très claire à présent.


  


  La visite menée par Jool avait confirmé ses pressentiments, mais douché également ses espoirs. Ce laboratoire ainsi que d’autres, répartis dans des lieux tenus secrets, ne traiteraient jamais cinq millions d’unités dans le temps imparti. Jave se garda d’évoquer ce chiffre sensible. Les humains s’imaginaient probablement en mesure de conserver leur planète et une fois les mercenaires chassés, de reprendre une vie normale.


  Un sentiment compréhensible. Mais irréaliste.


  —Avec la cryosève et le précurseur, grâce à toi, nous avons les dernières pièces, déclara Jool.


  Près du sas d’entrée, Élaine et le dénommé Richardson échangèrent des sourires et quelques mots. Jave se contenta de les observer. Était-ce trop tôt pour leur exposer la vérité? L’émissaire entraîna son vieil ami un peu plus loin vers la passerelle. Le mouvement déclencha des regards méfiants et la levée d’une rangée de fusils dans leur direction.


  —Ils sont très nerveux, avertit Jool.


  —Cette installation est compromise ou ne tardera pas à l’être. Les soudards sont occupés avec l’intrusion des vaisseaux des empoisonneurs, mais ça ne durera pas.


  —Des empoisonneurs? s’agita Jool. Tu as fait venir des empoisonneurs jusqu’ici?


  Les grands gestes attirèrent l’attention d’Élaine qui lui adressa un signe, le visage perplexe. Jave comprit qu’elle se demandait ce qui se passait. Il ne fournit aucune explication.


  —Si j’ai engagé leurs services, c’est pour plusieurs raisons. D’abord, ce sont des rivaux très heureux à l’idée de se frotter à Naakrit Ot du clan Kulari. Hors du Collectif, tous les coups sont permis ou presque. Ensuite, le raid éclair force le Primark à dégarnir la défense de la Terre. D’après mes renseignements, tous les dompteurs sont partis pour Mars. Il ne reste sur place que la station logistique, les navettes cargos et les T-V.


  —Des empoisonneurs! l’interrompit à nouveau Jool.


  Les radicelles sur ses avant-bras tâchés de Jool se rétractèrent, il inspira une bouffée de dioxyde de carbone pulsé à travers ses embouts.


  —Il me fallait une menace crédible. Ils sont bons à ce qu’on dit…


  —Rjek! D’après toi, que se passera-t-il lorsqu’ils viendront gazer la planète? Tu es inconscient.


  —J’ai négocié, lui avoua Jave.


  Le mugissement caverneux qui s’ensuivit devait être particulièrement audible parce que l’infirmière fronça les sourcils à son attention. Jave agita une patte de la même manière qu’elle l’avait fait précédemment.


  —Tout va bien, lui lança-t-il.


  —C’est la catastrophe, déclara Jool… Un gâchis.


  L’émissaire fixa son vieil ami. Le bord de ses évents nasaux était crevassé et les plaques colorées semblaient s’étendre.


  —Il est certain qu’on ne peut pas rester ici. Nous devons partir au plus vite.


  —Oui, nous pouvons changer de site, confirma Jool. Une plateforme en mer de Chine.


  —Non, tu ne saisis pas: nous devons quitter la Terre. J’ai négocié une évacuation avec les empoisonneurs. Nous pouvons sauver plusieurs millions d’humains.


  —Et tu les transportes comment?


  —Dans des cryosarcophages. C’est la meilleure méthode d’après l’ingénieur GénoSaran que j’ai rencontré.


  —Tu as aussi conclu un accord avec eux? Rejk! Peu importe, j’ai l’impression que tu as tout prévu. Mais les humains n’accepteront jamais cette idée.


  —Ils n’ont pas le choix.


  —C’est leur planète, il faut se mettre à leur place.


  Se mettre à la place des humains, songea Jave. Une curieuse perspective. Son ami avait sans doute passé trop de temps en leur compagnie. Il devait ouvrir ses pores et sentir dans quel sens s’écoulait la boue.


  —Je n’ai pas tout prévu, avoua alors Jave. Une fois que Naakrit aura compris qu’il a tout perdu, il va…


  L’émissaire s’interrompit, considéra les humains qui les observaient d’un drôle d’air. Il reprit:


  —Ils ont une expression pour ça: la politique de la terre brûlée.


  Il perçut le frémissement des évents nasaux de Jool.


  —Les mercenaires possèdent un brûle-planète?


  Jave recula. Sa tête se tourna vers l’horizon surmonté du disque solaire orangé.


  —La console de mise à feu est à bord de la station logistique, dans un secteur verrouillé. Naakrit dispose des codes.


  —Tu sais ce que ferait cette arme à ce monde? Il faut la neutraliser. Tu pourrais utiliser le T-V pour percuter la zone concernée.


  Les globes oculaires de Jave se durcirent, devinrent métalliques.


  —Tu me connais, je ne suis pas le genre à opter pour le sacrifice. Et ils m’abattraient avant. Il va falloir ruser.


  —Sans doute. J’imagine qu’il s’agit d’un détail que tu as caché à ton humaine?


  —Ce n’est pas mon humaine.


  Jave revint vers Jool.


  —On leur doit la vérité même s’ils ne veulent pas l’entendre, fit l’émissaire.


  


  Sur la passerelle de son dompteur, le regard perçant du Primark remonta les circonvolutions minérales, il survola des cratères et des crevasses. Puis la mire stoppa. Elle encadra une corniche de métal au bord d’une vallée encaissée. La vue grossit jusqu’à révéler la base.


  —Ouvrez le feu, ordonna-t-il.


  Le soudard affecté au système d’arme s’exécuta, sa griffe toucha le symbole adéquat sur ses afficheurs. Le faisceau de lumière cohérente irisa la basse atmosphère. La zone visée s’illumina et les scanners constatèrent l’augmentation de la température au point d’impact. Une fois sublimées en raison du manque de pression atmosphérique, les volutes dévoilèrent une tumeur calcinée sur le flanc du canyon.


  Un problème de réglé, se dit Naakrit.


  Au cours de sa carrière, il avait livré de nombreux combats. L’expérience acquise durant des octans enrichissait son savoir structuré comme une base de données tactique. Ses quatre navires neutraliseraient les empoisonneurs. Bien qu’offrant des capacités supérieures, leurs gros vaisseaux remplis de gaz n’accomplissaient pas de miracles.


  Le panorama de rouges et de marrons bascula sur une représentation synthétique où des trajectoires convergeaient en un point précis au large de Mars. Une fenêtre s’ouvrit, déversa son flux de données télémétriques. Le mercenaire en charge de la détection isola un groupe de symboles.


  —Ici, fit-il. Ils utilisent davantage de poussée qu’il n’en serait nécessaire.


  Naakrit serra les griffes. Sa langue effectua plusieurs allers-retours.


  —Soit ils sont chargés à ras bord, soit ils tiennent à conserver suffisamment d’énergie cinétique.


  —Sans doute, Primark. Ils réalisent qu’à deux contre quatre leurs chances de l’emporter demeurent faibles.


  Ses lèvres osseuses se fermèrent, barrant alors le passage à son appendice bifide. Les empoisonneurs ne se déplaçaient jamais sans une connaissance précise de la situation. Pour quelle raison prenaient-ils de tels risques?


  —Ils entrent dans notre enveloppe de tir, annonça un autre officier.


  —N’attaquez pas tout de suite. Attendons de voir.


  Sur les afficheurs, ils observèrent les coques grises, chacune composée de deux losanges superposés entre lesquels ils devinèrent des structures bulbeuses. Les trappes des réservoirs étaient ouvertes. Les fentes oculaires de Naakrit s’étrécirent: de gaz aurait dû s’en échapper…


  Soudain, des myriades de points brillants jaillirent des baies. Des nuées de sphères à peine plus grosses qu’une malle. Les messages d’alerte envahirent les sphères virtuelles.


  —Des mines! Ils transportent des mines! Des milliers! siffla l’officier.


  Chaque charge possédait un rayon létal de plusieurs kilomètres. Elles se répandaient sur l’orbite avec la vitesse d’un gaz en expansion dans une atmosphère confinée. À présent, les mathématiques se rangeaient du côté des empoisonneurs. Même en infléchissant leurs trajectoires, les dompteurs finiraient par traverser ce nuage mortel. Ils n’avaient pas le choix. Pour la première fois de sa carrière, Naakrit réalisa qu’il avait perdu le contrôle de la situation et selon toute probabilité, ses écailles.


  [image: ]



  Cette femelle a été endormie avant notre départ, déclara le Säzkari au moment de l’installation du cryosarcophage.


  En tant que collaboratrice et experte es réanimation, Élaine avait été invitée à participer à l’expérience. Elle suivit le reptilien dans sa démarche parfois pataude comme si sa masse constituait une gêne. Ou bien était-ce la gravité de la Terre? se demanda-t-elle.


  —Les fluides ont été extraits, centrifugés puis congelés séparément ainsi que le précise votre documentation médicale.


  L’infirmière haussa un sourcil. Les aliens lisaient des manuels humains?


  —Qu’avez-vous mis à la place?


  Le médecin lui montra une fiole au précipité jaune vif.


  —De la cryosève.


  —Comme du glycérol?


  La langue de la créature glissa entre ses lèvres et vibra à la même manière de celle d’un serpent. Gamine, elle se souvint en avoir croisé une couleuvre avec son père. Comme ce jour-là, ses poils se dressèrent sur sa peau.


  —La cryosève est issue d’un laboratoire de recherche du Collectif, je n’en sais pas plus.


  —Vous avez injecté à un humain une substance dont vous ignorez à peu près tout? Quel genre de médecine pratiquez-vous au juste?


  —Ce n’est pas une question que nous pouvons aborder et en ce qui concerne la cryosève, vous devriez discuter des détails avec l’émissaire. Je ne connais que la théorie.


  Qu’entendait-il dire par là? Elle secoua la tête.


  L’extra-terrestre poussa la palette qui lévita jusque dans l’annexe voisine du laboratoire. Au moins, ils pouvaient se passer de respirateur ici. L’un des hommes de Richardson les attendait devant des portes rouillées. Le sbire lui tendit une mallette après avoir laissé entrer le reptilien.


  —Du matériel médical, il appartenait à notre doc. Il s’est fait mordre durant une expédition à terre. On a pensé que cela pourrait vous être utile.


  —Je… Merci, lui sourit-elle avant de pénétrer à son tour dans ce lieu morne.


  Elle s’accorda un instant. La comparaison avec un cercueil lui venait spontanément à l’esprit dès qu’elle posait les yeux sur ces cylindres. Techniquement, la personne à l’intérieur était morte. Son cœur avait cessé de battre, son corps avait même été purgé de son sang. Il n’en restait plus une goutte. Si elle devait inciser la chair, était-ce ce liquide jaune qui coulerait?


  —La procédure est très simple, exposa alors l’improbable docteur. Nous allons d’abord réchauffer les poches de produits sanguins et les mélanger. Ensuite, nous monterons le sujet en température, mais pas trop. Juste ce qu’il faut pour que la cryosève retrouve sa viscosité.


  Il s’interrompit pour désigner le contenu d’une seconde desserte. Élaine remarqua les deux cloches de verre et une machine équipée de tuyaux. L’appareillage était surmonté d’une sorte d’écran en trois dimensions.


  —Ce dispositif permettra de procéder au pompage. Ce n’est que lorsque la circulation générale sera rétablie que vous entrerez en scène.


  L’infirmière resta immobile, la ridicule mallette en main face au sarcophage et ses palettes lévitant autour. L’alien ne paraissait pas avoir besoin d’une quelconque aide. Il avait l’air de maîtriser le sujet sur le bout de ses griffes.


  —Je ne comprends pas, je suis censée faire quoi?


  —Jave m’avait certifié que vous étiez un Säzkari humain. Y-a-t-il un problème?


  —Un quoi?


  —Knij letop, siffla alors la créature. Votre rôle sera de faire repartir son cœur et de s’assurer que le produit est normal, selon vos critères médicaux.


  —Le produit?


  —La femelle doit voir un visage familier lorsqu’elle se réveillera. Ma morphologie risque de l’impressionner au point qu’elle perde la vie en raison du choc. Définitivement cette fois.


  —Oh… D’abord, si vous voulez qu’on travaille ensemble, cette femme est une patiente. Pas un produit.


  


  L’instinct, se souvint Masters, se forgeait au combat. Il existait une part d’intuition en chacun qu’il s’agissait aussi de transformer en réflexe. Le déclic activait les rouages d’une chaîne de décisions destinées à résoudre des situations de vie ou de mort. À Parris Island, le colonel avait enseigné aux jeunes recrues l’art et la manière d’aiguiser leurs sens avec des scénarios mêlant le stress, les pièges, le confinement, en milieux urbains ou hostiles.


  Pister une junkie dans une maison plongée dans la pénombre constituait cependant une première. Lorsqu’il se mit en quête de la chanteuse, il sentit sans se l’expliquer que quelque chose clochait. Une fois en bas des escaliers, il tira le 45 de sa ceinture et enjamba les restes d’une commode. La résidence silencieuse étouffait les bruits provenant de l’extérieur. Si rien n’indiquait un quelconque danger, son expérience, son instinct lui criaient le contraire. Il fit taire ses voix intérieures et longea l’ancien vestibule en direction de la cuisine. Il découvrit le paquet de céréales éclaté sur le carrelage recouvert de poussière et de tâches. L’unique jeu d’empreintes de pas matérialisait le passage d’Alva. La diva avait gagné la porte-fenêtre.


  Il remarqua les autres traces dans la terre du jardin. Plus grandes. Le colonel rebroussa chemin.


  —Où est-elle? s’alarma Bruce en le voyant revenir sans la chanteuse.


  —J’en sais rien. J’ai l’impression qu’il se trame quelque chose. Je n’aime pas ça.


  Depuis la fenêtre de la chambre, il glissa un regard vers la rue paisible. Il ne nota rien d’anormal, ni personne, ni véhicule. La cime des arbres arborait une teinte orangée sous les rayons du soleil à la fin de sa course quotidienne. Le biologiste n’arrêtait pas de marcher à travers la pièce.


  —Si elle est en crise alors elle cherche probablement de la drogue. Le hic, c’est qu’elle n’en trouvera pas ici.


  —C’est bien ce qui m’inquiète, fit Masters.


  Le gamin afficha un air dépité.


  —Dans cet état, elle peut se convaincre de n’importe quoi.


  —Il faut la retrouver.


  —Je suis d’accord. Tu restes à l’abri avec Alison et Dew. Je vais explorer les alentours. Je doute qu’elle aille bien loin de toute manière.


  Bruce hocha la tête. Le colonel parla un instant avec la fillette et l’Asiatique. Il leur promit de revenir aussi vite que possible puis disparut dans les escaliers.


  


  L’éventualité d’une confrontation avec un groupe armé imposait de préserver l’unité, de ne pas se disperser. La configuration des lieux ne leur facilita pas la tâche. Les grappes de résidences prisées des Américains moyens pullulaient dans cette zone périurbaine. Les fuyards pouvaient se dissimuler dans n’importe quel pavillon. Se séparer constituait la meilleure façon de couvrir le maximum de territoire en un minimum de temps. Une option risquée.


  La bonne nouvelle, c’était qu’ils n’avaient pas trouvé de cadavres " frais " dans les environs. En compagnie de deux hommes, Hector avait longé les remparts, vu les morts qui se traînaient dans une eau croupie. Il en était revenu écœuré, mais soulagé de n’être pas tombé sur la dépouille d’un membre du groupe.


  Après l’examen infructueux des lieux, de nouvelles décisions s’imposaient. Jon avait donc rassemblé la petite troupe. Le chef de l’expédition étala une vieille carte routière sur le capot rouillé du pick-up.


  —Nous sommes ici. Si on se fie aux traces de pneus, on peut supposer qu’ils sont motorisés. Ce qui élargit considérablement le périmètre. Puisque nous avons trois voitures, on va être obligé de se scinder en trois.


  Le Colombien écouta le discours logique et sensé. Jusqu’à un certain point.


  D’abord, il y avait cette corde enroulée à un arbre avec un mort vivant au crâne fracassé et une douille de 45 à proximité. Combiné à cela, la présence de nombreuses empreintes qui allaient toutes dans une direction précise… Hector interrompit l’exposé.


  —J’aimerai voir ce secteur. Es possible, si? indiqua-t-il sur la carte.


  Les hommes échangèrent des regards circonspects.


  —C’est tout près. Pas besoin de voiture. On pourrait y aller à pied, ajouta le Colombien.


  —D’accord, mais je ne vous laisse pas seul. Hanson, tu l’accompagnes.


  L’intéressé, un grand gaillard avec un accent du Midwest, hocha la tête.


  —Chaque groupe explore sa zone et on se rejoint ici, pointa Jon avec son index. Dans une heure. Si vous êtes en retard, on considérera que vous avez eu des ennuis. Ne cherchez pas le contact, compris?


  À la fin du briefing, Jon confia à chaque équipe un chronomètre mécanique.


  Dix minutes plus tard, Hector se tenait devant l’arbre avec la corde enroulée qui avait servi à remonter une personne des douves. Ou plusieurs. Son nouvel ami semblait plus intéressé par le spectacle au fond du marigot. Il se pencha, afficha un air de dégoût.


  —Si tes potes étaient là-dedans… commença-t-il. Je doute qu’ils s’en soient sortis.


  Il cracha. Le mollard s’écrasa sur un crâne dégarni. La gueule cassée grogna en direction de l’homme qui venait de le provoquer ainsi alertant ses congénères. Les phalanges grattèrent la brique, les bras se tendirent vers le ciel.


  Hanson leur fit un doigt d’honneur.


  —C’est ça, bande d’enfoirés. Gueulez toujours.


  —Ils sont passés par ici, fit Hector.


  Sans attendre son compère, il emprunta le sentier qui se faufilait jusqu’à un ancien parking. Ils se retrouvèrent devant une arme de guerre moyenâgeuse.


  —Bordel, d’où sort un engin pareil? commenta Hanson.


  Plus ils avançaient, plus les pièces s’accumulaient. Le Colombien reconstitua un tableau sommaire des faits. Quelqu’un avait utilisé cette machine pour catapulter los muertos dans la propriété forçant ses amis à fuir.


  —On continue, déclara-t-il.


  En relevant les traces sur le terrain, Hector remonta la piste jusqu’à un lotissement voisin. Hanson le couvrait, fusil à pompe en évidence. Il semblait plus le genre rentre-dedans que limier.


  Après la traversée d’un jardin, les deux hommes parvinrent au milieu d’une impasse en partie plongée dans le noir. Le trafiquant leva les yeux au ciel.


  " La noche está viniendo pronto. "


  Hanson jeta des regards préoccupés aux alentours.


  —Il ne faudrait pas traîner et penser à rejoindre le point de ralliement.


  —Si.


  Hector s’accroupit. Ses mains touchèrent une crevasse où déjà la végétation s’installait, profitant ainsi des moindres interstices pour proliférer. La vie continuait. Malgré tout. Ses doigts caressèrent de jeunes pousses aux minuscules feuilles vertes.


  —Il n’y a personne ici, fit Hanson.


  Un coup de feu le contredit aussitôt. Tous deux se tournèrent en direction de l’origine du tir, puis le Colombien s’y précipita. Son équipier le rattrapa, lui mit une main sur l’épaule.


  —Doucement. Nous ne sommes que deux… Ils sont peut-être nombreux.


  —Mes amis ont des ennuis. Hors de question de les laisser.


  Hector fonça à travers un jardin. Il déboula dans la rue voisine qu’il remonta en trottant et en fouillant les recoins. Son cœur battait à tout rompre, sa respiration se fit sifflante. Il savait bien que ce n’était pas Marisol. Mais elles se ressemblaient tellement.


  La silhouette de la chanteuse apparut au détour d’un virage. Avec du monde autour d’elle. Hector et Hanson s’abritèrent derrière un fourré. Depuis leur position, la vue portait jusqu’au pied d’une pelouse sur laquelle ils devinèrent une résidence de deux étages. Alva se tenait en retrait, assise sur le trottoir. À deux pas devant elle, il repéra un individu armé d’un M16 et un autre couvert une capuche. Le front du Colombien se rida:


  —J’ai déjà vu ce gars, murmura-t-il.


  —Et la gonzesse?


  —Alva. Elle était avec nous.


  —Elle a l’air bizarre.


  Avachie, elle semblait… shootée. Ces mecs ne la surveillaient même pas.


  Masters sortit de la maison, mains sur la tête. Un type au physique de bûcheron le menaçait avec un flingue. Suivirent la gamine et l’Asiatique, ce qui lui redonna le sourire: ils étaient tous vivants.


  —On dirait qu’ils sont mal barrés tes potes.


  Hector observa les hommes armés en train d’emmener ses amis vers un camion. Il risquait de les perdre, une fois de plus. Quatre individus, compta-t-il, c’était peut-être jouable. Soudain, il donna son pistolet à Hanson.


  —Je vais y aller.


  —T’es devenu dingue?! Si tu te pointes, ils vont te descendre. On ferait mieux de rejoindre les autres et de revenir, ils ne sont que quatre et nous douze.


  —No. Je ne peux pas les laisser partir. Il sera trop tard quand on reviendra. Et on doit récupérer le chinois, tu te souviens, si?


  —C’est pas une bonne idée mec. Jon sera furieux.


  —Crois-moi, tio, ce n’est pas pire que de négocier avec des narcos ou des agents de la DEA. Voilà ce que je te demande de faire, commença Hector.


  


  —Holà!


  Dès qu’elle entendit la voix, son cœur arrêta de battre. Alva se retourna. C’était bien lui. Hector. Ses yeux s’illuminèrent et elle voulut courir vers le Colombien pour l’étreindre. Le canon entre ses omoplates l’en dissuada. D’une forte pression, elle fut plaquée contre la remorque.


  —Toi, tu ne bouges pas! fit son geôlier.


  Le trafiquant s’avança vers eux, bras levés. Son apparition soudaine avait désarçonné tout le monde. Le visage de Masters se figea, Dan et le type à capuche s’interposèrent immédiatement en le menaçant de leurs fusils.


  —Je ne suis pas armé, déclara alors Hector.


  Alva pensa qu’il était fou de débarquer ainsi. Qu’avait-il en tête? Elle croisa le regard du colonel qui se posait sans doute la même question.


  —Reste où tu es, lança Dan.


  —Je m’appelle Hector.


  —On s’en tape. Dégage de là.


  —Je suis désolé d’interrompre votre business. Ce que vous faites avec ces personnes, ça ne me regarde pas.


  —Exactement, reprit Dan. C’est pas tes oignons.


  La chanteuse fronça les sourcils. À quoi jouait-il?


  —Je vous observe depuis tout à l’heure et j’ai pensé que vous pourriez m’aider. Vous avez des armes et —il se tourna vers le camion au milieu de la route —un moyen de transport.


  —On peut rien pour toi, dégage j’te dis!


  Le chef crut bon d’intervenir. Le Révérend se pencha vers son lieutenant, lequel s’écarta.


  —Quel est votre problème?


  —Des mecs m’ont volé ma marchandise, expliqua Hector d’un air indigné.


  —De la drogue?


  —Quatro cientos kilos. Cocaïne. Pura.


  —Et alors?


  —Vous pourriez m’aider à la récupérer. J’étais en route pour effectuer la livraison quand je suis tombé sur des pillards.


  Dan et le Révérend s’entretinrent à voix basse. Le Colombien remarqua l’expression avide d’Alva. Il serra les mâchoires pour ne pas répondre à sa détresse.


  —On y gagnerait quoi? Tes clients consomment une autre nourriture maintenant. Ta came ne vaut plus rien.


  —Il y a un groupe de junkies au nord de Miami. Ils vous accueilleraient comme des sauveurs, croyez-moi. Certains seraient prêts à n’importe quoi pour ce genre de marchandise.


  Puis, Dan regarda Alva puis abaissa son arme. La proposition déclencha un nouveau conciliabule.


  —Ils sont où ces voleurs? demanda le Révérend.


  Hector sourit.


  —Pas très loin.


  


  Élaine observa la créature reptilienne aux yeux presque aussi jaunes que le contenu de l’une des cloches. Les pompes avaient extrait toute la cryosève du corps de la jeune femme, remplacée par son propre sang dégelé et recomposé. Elle devait avoir une trentaine d’années, blonde avec un teint de cadavre. Pensait-il vraiment la faire renaître? Ou bien elle reviendrait, mais pas sous une forme humaine.


  —Elle ne deviendra pas une contaminée? s’enquit l’infirmière, prise de doute.


  L’alien pencha sa tête massive vers le sarcophage ouvert. Sa langue effectua un aller-retour. Il ne disposait pas de paupières, mais une sorte d’opercule qui se relevait pour recouvrir ses globes oculaires.


  —Excellente question.


  Sur l’écran, une projection en trois dimensions présentait la progression des fluides dans le réseau vasculaire de la patiente. Les veines rosirent puis virèrent au rouge les unes après les autres, c’est à peu près tout ce qu’elle saisissait. Les nombreux symboles restaient incompréhensibles.


  —Rétablir la circulation générale ne la fera pas revenir à la vie, annonça Élaine qui enfila un stéthoscope et lui prit la main.


  La peau était encore glacée et humide. Le chauffage prodigué par le cercueil de métal mettait du temps à se propager aux extrémités du corps.


  —Je le sais. Il faut faire repartir son cœur, lui répondit l’alien en brandissant deux baguettes chromées et une sorte de pistolet injecteur. Je crois que la technique consiste à le stimuler avec des chocs électriques associés à une dose d’épinéphrine.


  —Je… Oui. Il faudra commencer à deux cents joules.


  La langue bifide du praticien vibra.


  —Bien évidemment, je ne tiens pas à endommager l’organe vital de cette femelle.


  —Adrénaline, trois milligrammes, précisa Élaine d’un ton hésitant.


  Depuis combien de temps n’avait-elle pas prononcé ces mots?


  Elle observa à nouveau la patiente puis l’écran.


  —Elle est morte depuis plusieurs heures. Ce traitement ne lui redonnera pas la vie. Beaucoup ont essayé. Notre littérature est pleine de ces tentatives qui virent au cauchemar.


  Le reptile n’eut pas l’air de comprendre le message. Il poursuivait son examen. Ses griffes touchèrent des icônes sur un diagramme.


  —Vous entendez ce que je dis, docteur Frankenstein?


  Il s’interrompit.


  —Franken… stein?


  —Laissez tomber, souffla Élaine.


  Les portes du hangar s’ouvrirent soudain. Les deux Lyniens entrèrent. L’étrange cacophonie du langage des aliens emplit l’espace. Sifflements et stridulations plus ou moins longues, côté reptilien et des hoquètements, des sons graves pour les Lyniens.


  Jave se tourna vers Élaine comme s’il remarquait sa présence seulement maintenant.


  —Il semble que le réveil se déroule bien.


  —Elle n’est pas tirée d’affaire, lâcha l’infirmière dans un soupir.


  —Cela va fonctionner.


  Qu’est-ce qui lui permettait de l’affirmer avec autant d’assurance?


  —Voulez-vous venir avec moi? lui demanda-t-il soudain.


  Elle haussa un sourcil. Qu’entendait-il par là? Il était hors de question qu’elle quitte les lieux.


  —Nous devons discuter, ajouta la créature. Vous et moi. Il n’y en aura pas pour longtemps.


  Elle perçut l’équivalent d’un éclair dans les globes gris de Jool, juste derrière. Ou bien était-ce un reflet? Élaine accepta et ils sortirent du hangar.


  —L’évolution de la situation m’impose de partir, commença l’émissaire. Je vous conseille d’observer les recommandations de Jool ou du reptilien. Ils vont vous aider.


  —Je n’obéis à personne.


  —Je n’ai pas parlé d’obéir. Écoutez-les si vous voulez survivre.


  —Que se passe-t-il?


  L’alien croisa ses doigts épais. Une posture qu’elle interpréta comme de l’indécision.


  —Vous ne pouvez pas rester sur votre planète. Il va falloir qu’on vous évacue.


  Élaine ravala sa salive.


  —Je suis conscient du choc que cela représente, poursuivit Jave, mais croyez-moi, vous n’avez pas d’autres options.


  —Comment comptez-vous évacuer plusieurs milliards d’êtres humains? balbutia-t-elle.


  —On ne peut pas.


  L’infirmière posa une main sur la rambarde. Le sol se mit à bouger, à tanguer. L’horizon nimbé du disque solaire vacilla au loin. Mon Dieu… songea-t-elle, en fermant les yeux.


  —C’est techniquement impossible, reprit l’alien.


  —Combien? souffla-t-elle.


  Au moins, il se montra franc.


  —Cinq millions. J’espère que vous en serez. Je dois y aller maintenant.


  


  Sous la surveillance du leader que ces types nommaient le Révérend, Hector reconnut la route qu’il avait empruntée à l’allée. Le grand costaud conduisait. L’anneau de vitesse se trouvait à une poignée de kilomètres et leur bahut roulait à une lenteur exaspérante. Il pensa à Alva et les autres dans la remorque. Ils n’avaient échangé aucun mot. Le plan échouerait si ces gens apprenaient qu’il les connaissait. La diva lui avait paru dans un sale état. Épuisée et à bout.


  —Comment se fait-il qu’un trafiquant se trimballe seul par ici?


  Il avait anticipé la question.


  —Il y a deux jours, on a été attaqué par des drones, plus que d’habitude. J’ignore pour quelle raison, mais apparemment ça a chauffé dans le coin.


  Les deux types se regardèrent. Le conducteur secoua la tête.


  —Ouais, on est au courant. Et vous vous en êtes sorti?


  —Ces saloperies ont eu mes potes. Je me suis planqué sous mon pick-up.


  —Et ces pillards crèchent dans les environs? Combien sont-ils?


  —Quatre mecs ont débarqué peu après l’attaque. Ils m’ont menacé et volé le 4x4. Je les ai entendu parler d’un retour au champ de courses.


  —Le circuit de vitesse d’Homestead?


  —Si. Es possible.


  L’explication eut l’air de les satisfaire. Pour le moment.


  Hector espérait qu’Hanson avait transmis son message et que Jon et ses hommes se trouvaient déjà sur place. Il ne tarderait pas à le savoir.


  Le véhicule enfila l’axe principal par la gauche. Après deux cents mètres sur cette portion de route, le chauffeur arrêta son camion à un croisement. La voie de droite, barrée par un grillage, menait à un vaste parking retourné à l’état sauvage. Hector aperçut les gradins à travers la trouée dans la végétation, ainsi qu’une partie d’un bâtiment. Celle qui tenait encore debout.


  —Pas de gardiens, s’étonna le Révérend. Ils sont bien imprudents vos pillards.


  —Le site est immense. Ils ne couvrent pas toutes les entrées.


  Le conducteur revint vers eux.


  —Y’a personne, mon Révérend. On fait quoi?


  L’homme à la chevelure blanche posa la même question au Colombien.


  —Notre nouvel associé pense qu’il faut essayer les autres accès.


  —Je ne le sens pas ce plan. On ferait mieux de se tirer et de s’occuper de nos amis derrière.


  —Patience, mon fils, ton heure viendra. Cela dit…


  Le Révérend le fixa: " On va entrer par là. "


  Le véhicule défonça la grille. L’ancienne double allée les emmena jusqu’au bord de la piste, dans le virage où le chef ordonna de s’arrêter.


  Le mur de protection était dans un triste état. Les hautes barrières avaient été abattues et les blocs de béton éparpillés sur l’asphalte constellé de cratères et de crevasses, comme après un bombardement. La plupart étaient remplis d’arbustes ou de friches.


  Ils quittèrent la cabine. L’un des hommes descendit de l’arrière du camion et les rejoignit. Après une discussion à trois, l’individu grimpa à l’échelle fixée sur un pylône supportant des carcasses de projeteurs. Le verdict ne tarda pas.


  —J’aperçois un véhicule. Il vient vers nous, cria-t-il d’en haut.


  —Parfait, fit le Révérend qui échangea un coup d’œil avec le chauffeur.


  Ce dernier gagna le toit de la remorque. Il débâcha une mitrailleuse. Hector n’avait pas imaginé qu’ils possédaient une telle artillerie, une puissance de feu à même de bousculer le rapport de force.


  —Est-ce bien nécessaire?


  —Vous voulez récupérer la marchandise?


  —Si.


  —Alors c’est nécessaire, conclut le leader en hochant la tête à l’adresse de son bras droit.


  Le Colombien s’interposa.


  —No! No! Vous ne pouvez pas faire ça!


  —C’est quoi ton problème mec, intervint le quatrième gringo de la bande.


  Le Révérend arma son AK et lui sourit:


  —Le problème de ce monsieur c’est qu’il nous mène en bateau depuis le début. J’ai bien remarqué comment la junkie l’avait regardé. Ils se connaissent. Et pour une raison que j’ignore, il nous a conduits dans un piège. Cela dit, je pense que l’histoire des quatre cents kilos de blanche est exacte. Alors, nous allons nous servir et ensuite, nous recruterons une nouvelle famille. Une grande famille.


  Il s’interrompit, satisfait de voir le visage d’Hector se décomposer.


  —Va chercher la catin, ordonna le chef à son comparse.


  —Marisol… No, souffla le Colombien.


  Depuis le toit de la remorque, l’homme ouvrit le feu. Hector plaqua ses mains sur les oreilles et tomba à genoux. Le Révérend se planta devant lui. Il attendit que le vacarme s’arrête avant de parler.


  —Le prix de ton offense, ce sera la vie de la catin. Réfléchis-y bien, la prochaine fois que tu souhaites m’entuber.


  —Que faites-vous! hurla une voix féminine.


  Le sbire traînait Alva en la tirant par le bras. Il la jeta à ses côtés. Hector voulut la protéger, mais le Révérend lui asséna un coup de crosse. Le Colombien s’effondra au sol. Le sable obstrua sa bouche. Il déglutit.


  —Marisol…


  —Hector!


  Elle avait les yeux rouges. Exactement comme ceux de Marisol après un shoot. Ces types lui avaient refilé de la came.


  —Je suis désolée. Tout ça, c’est ma faute…


  —Très touchant, s’amusa l’homme à la chevelure blanche en pointant son fusil d’assaut sur la poitrine de la diva. C’est bien dommage d’en finir ainsi mon enfant. Puisse le Seigneur t’accueillir…


  Le Révérend prononça ses derniers mots, puis se tut. Il y eut une vibration dans l’air et une sorte de sifflement. Une étincelle bleue apparut à la base de son cou. Le Révérend s’effondra sur Alva. Depuis le camion, l’homme de main plongea pour éviter un second tir qui frappa la cabine. Hector se rua sur le deuxième type qui levait son arme sur Marisol. Il le plaqua à la ceinture. Les deux hommes roulèrent sur le côté, un nouveau coup de feu retentit.


  Celui qui se releva arracha une grimace de stupeur à la diva qui bondit d’un coup sur ses deux jambes.


  —Hector!


  Elle se mit à courir. Comme une furie vers le corps du Colombien étalé sur le ventre.


  —Hector!


  Elle le retourna, en tremblant comme une feuille, la vue brouillée par les larmes.


  —Hector…


  Il était déjà parti. La balle avait atteint son cœur.


  Le tueur pointa l’arme vers le dos d’Alva. Une lueur bleue apparut à la base de son cou juste avant qu’il ne presse la détente. Une forme anguleuse fila en trombe à quelques mètres d’altitude. Libérés par leurs geôliers qui voulaient prêter main-forte à ses camarades, Masters, Bruce, Dewei et Alison descendirent de la remorque. Ils n’allèrent pas très loin. Le terrain à découvert favorisait le repérage par les drones qui finirent par tous les avoir. Alva fût neutralisée la dernière. Elle s’effondra sur le corps tiède d’Hector.


  


  Élaine se pencha sur le bord du sarcophage. Son esprit essayait de donner du sens à l’inconcevable. Elle secoua la tête, caressa le visage de la patiente. Sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers, un signe que sa fonction respiratoire était bien repartie. Était-elle capable de plus?


  Le reptilien lui avait assuré que la cryosève préservait les cellules.


  " La mort est une interruption, certes brutale avait-il affirmé, mais dans certains cas elle n’est pas irréversible. "


  La créature surveillait le ruban d’informations sur l’écran. Au milieu du flux, Élaine reconnut le tracé du rythme sinusal. Le cœur se comportait normalement.


  Les paupières de la femme tremblèrent. Sous la peau, les globes oculaires bougeaient rapidement comme lors d’un rêve ou d’un réveil difficile.


  —Ça ne devrait plus tarder, annonça l’alien.


  Les doigts de la patiente se mirent à remuer. Élaine lui saisit la main:


  —Je m’appelle Élaine Jones, je suis infirmière. M’entendez-vous?


  L’activité oculaire s’intensifia, mais elle gardait les paupières closes. Ses lèvres s’entrouvrirent. L’infirmière se pencha sur le corps recouvert d’un drap blanc.


  —Je suis là, que dites-vous?


  Elle perçut un vague murmure, les mots d’une langue étrangère. Latine.


  —Je ne comprends pas…


  —Dove sono? Chi sei?


  —Mon nom est Élaine, tenta-t-elle à nouveau.


  —Non capisco. Che ne dici?


  Le sifflement de l’extra-terrestre attira l’attention de la jeune femme dont les yeux s’emplirent de terreur. Des diagrammes s’affolèrent sur le monitoring.


  —On l’a capturée à Rome. C’est de l’italien, fit le reptilien.


  La patiente s’agita soudain, voulut quitter le sarcophage.


  —Calmez-vous, calmez-vous… Il n’y a pas de danger, il est avec nous.


  Elaine lut toute l’incompréhension dans son regard: comment ces choses pouvaient-elles être avec nous?


  —Je sais. E ’complicato, improvisa-t-elle.


  Elle se désigna de l’index.


  —Élaine. Quel est votre nom?


  —Jo… Joana.


  La Romaine réagissait normalement, compte tenu des circonstances. C’était à la fois extraordinaire et effrayant.


  —Vous croyez que cela fonctionnera sur les morts-vivants réparés?


  —Sans doute.


  —Questa cosa… Mantenere questo rettile dalla mia vista, s’exprima Joana sur un air de dégoût.


  —Je suis désolée, je ne parle pas italien. À peine un mot ou deux. Tout va bien… Tutto è bene.


  —Éloignez cette chose, reprit la patiente, en anglais cette fois-ci.


  Désormais, il y avait un espoir pour la race humaine, pensa l’infirmière. Fragile. Mais un espoir quand même.


  —Vous parlez notre langue, très bien fit-elle.


  Joana leva la main


  —J’ai soif…


  La porte du hangar s’ouvrit brutalement sur Richardson. À la tête de quelques hommes, il se précipita vers eux.


  —Les aliens arrivent. Il faut partir!


  —Elle n’est pas transportable. Elle se réveille à peine, opposa Élaine.


  —Les amis de cette chose, fit le responsable du site en pointant son M4 vers le reptilien. Ils ne nous feront aucun cadeau, ils viennent pour nous capturer.


  En écho à ses paroles, le tacatac d’une mitrailleuse retentit à l’extérieur.


  L’extra-terrestre se tourna vers l’infirmière:


  —Il n’a pas tort, mais ce n’est pas avec vos armes que vous les stopperez.


  —Fermez là, monstre.


  Richardson pressa Élaine:


  —On a saboté le laboratoire et les installations attenantes. On va tout faire sauter comme ça ils ne mettront par leurs sales pattes sur l’antidote. Vous détenez le savoir. On pourra recommencer ailleurs, vous aurez d’autres patients à vous occuper.


  Le regard d’Élaine alla du reptilien impassible au visage terrorisé de la Romaine puis revint sur celui du responsable.


  —Je ne peux pas la laisser.


  —Bordel Élaine, c’est pas le moment de faire du sentiment!


  Il esquissa un geste pour l’empoigner, mais l’infirmière recula.


  —Non! Je reste ici. L’alien a raison, on ne peut rien contre eux.


  Richardson la considéra un bref instant puis il se tourna vers ses hommes.


  —Emmenez-la! On aura besoin d’elle.


  —Non! cria-t-elle en tentant de fuir.


  Les colosses étaient déjà sur elle et la maîtrisèrent en un rien de temps. L’alien n’avait pas bougé. Élaine fût emportée de force hors du hangar. Elle aperçut un vaisseau aux allures de coléoptère géant devant le soleil couchant. La machine identique à celle de Jave flottait au-dessus de la plateforme pour hélicoptère. Des drones attaquaient les positions tenues par les défenseurs du site-A, sur les hauteurs des superstructures.


  —Par ici! ordonna Richardson en indiquant un escalier, il faut se mettre à l’abri.


  Dans la seconde qui suivit, il reçut une décharge bleutée et chuta jusqu’en bas des marches. Deux autres colosses s’écroulèrent à côté d’Élaine, fauchés à leur tour. Le dernier échangea un regard paniqué. Son arme en main, il hésita. Tirer ne servait à rien, se rendit-il compte. L’infirmière l’entraîna par la manche de son treillis. Ils parvinrent à faire quelques pas puis les yeux du gaillard se révulsèrent, une étincelle fleurit à la base de son cou. Il tomba à ses pieds.


  Élaine descendit les escaliers, enjamba le corps de Richardson. Elle courut dans l’espoir d’échapper à des poursuivants tout en sachant son attitude vaine. Un drone siffla au-dessus de sa tête. Elle plongea au sol mais l’engin fila tout droit sans tirer sur elle.


  Les crépitements des armes automatiques diminuèrent puis cessèrent.


  Pourquoi ne l’abattaient-ils pas?


  Elle sentit une présence à proximité, réalisa-t-elle en se relevant. À quelques mètres d’elle se tenait un géant dans une carapace noire. Elle devina le museau pareil à celui d’un ours sous la visière transparente. Ce n’était pas Jave.


  —Vous êtes l’espionne de l’émissaire? lança-t-il dans un anglais aux accents gutturaux.


  Elle hocha la tête.


  —Je suis l’officier Kuhn, vous allez venir avec moi.
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  Est-ce le paradis?


  Sa vision s’éclaircit, mais le décor demeura imprécis. Uniforme et laiteux. Cela réveilla un souvenir vivace et pas si ancien. Masters se redressa alors d’un bond et tout fut limpide. Il comprit exactement où il se trouvait: à l’intérieur d’un cercle parfait de trois cents mètres de diamètre surmonté d’un champ de force. C’était comme devenir un insecte prisonnier d’une cloche infranchissable.


  Retour à la case départ, se dit-il.


  Comme la première fois, il n’était pas seul sous le dôme. Il reconnut ses amis. Et l’infirmière. Elle se tenait à côté de lui. Presque souriante.


  —Vous allez bien?


  —Élaine! Vous êtes vivante!


  Le colonel la serra dans ses bras.


  —Vous êtes vivante…


  —Je ne sais pas pour combien de temps encore, mais oui, je m’en suis sortie.


  —J’ai cru que je ne vous reverrai jamais.


  Il la saisit par les épaules:


  —Que s’est-il passé sur l’île, le soir de votre disparition?


  —Une longue histoire, nous en parlerons plus tard.


  Un groupe à nouveau réuni, c’était inespéré. Il semblait s’être agrandi s’il en jugeait par les hommes assis juste à côté du noyau d’origine. Des visages inconnus, fatigués pour la plupart. Aucune femme.


  —Je me suis fait de nouveaux amis, expliqua Élaine.


  —Je vois ça.


  D’un hochement de tête, il salua Bruce qui les rejoignit. Alison et Dewei lui sourirent. Alva, couchée sur le flanc, dormait.


  —Elle en a bavé, lui apprit le biologiste.


  —Où est le Colombien? Je ne le vois pas.


  —Il n’a pas survécu.


  Masters déglutit, ferma les yeux en écoutant le résumé de Bruce.


  —Ces salopards l’ont descendu? Si jamais je les croise…


  Puis il remarqua un groupe à l’écart. Un trio isolé qu’il reconnut sans peine. Dan, le Révérend et un autre type. Il s’élança vers eux.


  —Colonel! s’écria Élaine en le retenant par le bras.


  —Je vais étriper ce fumier, s’exclama-t-il les poings serrés.


  L’infirmière posa la main sur son torse pour le forcer à reculer.


  —Laissez tomber! Ça n’en vaut pas la peine!


  —Ils vous ont enlevés, ils ont tué Hector, ils m’ont tiré dessus alors que j’essayais de vous sauver. Ces malades organisaient des combats humains contre m-v…


  —Je sais tout cela, colonel, je le sais, j’y étais. Ils m’ont jeté dans la fosse… Regardez-moi, fit Élaine.


  —Alors c’était vrai?


  Elle fronça les sourcils.


  —Oui.


  Le visage inquiet d’un type émergea de la bande des nouveaux amis d’Élaine. Dans le fond, cette évolution ne lui plaisait pas trop. Le Marine grimaça quand l’individu le toisa.


  —Tu as besoin d’aide pour le maîtriser?


  —Ça va aller Jon, déclara Élaine. Je te présente le colonel Masters.


  L’homme sorti de nulle part lui tendit une main hésitante.


  —Je m’appelle Jon Heiss.


  Crispé, Masters ne quittait pas les trois individus du regard. Une insulte à son honneur à quelques pas de distance.


  —Ça ne servira à rien de s’entre-tuer, d’accord? réagit l’infirmière.


  Il relâcha la pression mais garda le poing serré.


  —Nous sommes plus nombreux, je doute qu’il tente de s’en prendre à l’un d’entre nous, reprit Élaine. On ferait mieux de se concentrer sur une façon de sortir du dôme.


  —Putain de salopards, maugréa-t-il en s’éloignant.


  


  Élaine suivit le Marine du regard jusqu’à ce qu’il rejoigne sa place.


  —Ça va? Il a l’air sur le point d’exploser ton ami, remarqua Jon.


  —Il est en colère. Rien de plus normal à cela, il faut lui laisser un peu de temps. Le réveil a été dur pour tout le monde. Hector était quelqu’un de bien.


  Elle n’aurait jamais cru dire cela un jour d’un trafiquant de drogue.


  —Il était avec la chanteuse. C’est pour ça qu’elle est dans cet état, déclara-t-il en désignant la diva.


  —Elle s’en sortira aussi, c’est une battante.


  Il afficha une moue sceptique, mais au milieu de l’océan, elle avait montré qu’elle pouvait surmonter l’épreuve.


  —Retourne auprès de tes gars, tu es leur chef tant qu’on ignore ce qu’il est advenu de Richardson. Ils comptent sur toi.


  Jon leva la tête vers le plafond.


  —Ils sont sûrement en train de le cuisiner.


  L’infirmière en doutait. La chute dans les escaliers lui aura sans doute été fatale, mais elle n’en avait pas la certitude.


  Élaine rejoignit Alison et Dew.


  Les revoir tous deux, cela lui permettait d’évacuer pour quelques instants les questions qu’elle ne cessait de se poser depuis qu’elle avait ouvert les yeux dans cet étrange endroit. Un brouillard indémêlable enveloppait la suite d’évènements ayant conduit toutes ces personnes ici. À son réveil, Jon avait vaguement évoqué un guet-apens qui avait mal tourné à Homestead.


  Alison se pelotonna contre elle. Dewei dodelina de la tête et lui adressa un signe timide de la main. Il avait perdu son calepin et ne s’exprimait plus que par gestes.


  —Qu’est-ce qui va se passer?


  —Je n’en sais rien, ma chérie. Pour le moment, on va surtout tâcher de se reposer.


  —Alors on attend qu’ils viennent nous tuer?


  La fillette parlait des aliens.


  —Je ne pense pas qu’ils veuillent nous tuer.


  —Si c’est ton extra-terrestre qui te l’a promis, pourquoi est-ce qu’ils nous gardent ici? On ne sait même pas où on est.


  Élaine la serra contre elle.


  —J’ignore ce que ces êtres ont en tête. Je sais juste que quelques-uns essaient de nous sauver.


  —Alors, tout reviendra comme avant? Je retrouverai mon père?


  L’infirmière lui répondit par un silence gêné.


  Elle se souvint des mots de Jave. Il avait été très clair.


  


  Les mercenaires de la station logistique étaient en condition de combat. Jave s’en réjouit. Son arrivée tombait à pic.


  Pendant que les soudards s’escrimaient à sauver une situation devenue catastrophique, il pouvait s’atteler à dénicher un moyen d’atteindre la console de mise à feu du brûle-planète. Il s’attarda quelques instants près du sas de la salle des opérations. Sur la visualisation principale, une multitude de points brillants étincelaient à proximité de la quatrième planète. Les soudards sifflaient et s’agitaient à l’intérieur de leurs sphères virtuelles inondées de flux d’informations.


  Un visage bleu s’intercala entre la représentation tactique et lui-même.


  —Émissaire, le salua la Sybarienne en remuant sa queue effilée.


  —Abza’n Nijtekt. Quelle est la situation?


  —Très mauvaise. Nous avons perdu deux dompteurs à cause de mines larguées par les empoisonneurs. Leur ruse a parfaitement fonctionné.


  Évidemment, pensa le Lynien.


  —Le Primark?


  —Sur le chemin du retour. Son navire a été touché, mais il s’en est sorti.


  Naakrit avait les écailles solidement attachées, se dit-il. Sur une portée de lézards disait l’adage, il y en avait toujours un dur à cuire, doté d’une résistance particulière.


  Un mouvement attira son attention. Deux soudards s’approchèrent, les pattes sur leurs vibrolames, les museaux fermés.


  —Le Primark a également donné des instructions vous concernant. Vous êtes placé en détention jusqu’à son arrivée. Je suis désolée.


  Jave demeura impassible. Il se plia aux sifflements des deux reptiliens qui l’inspectèrent à la recherche d’éventuelles armes sous le regard fixe de la femelle à l’épiderme bleu.


  —Vous n’êtes pas sans savoir que ce traitement aura des conséquences sur le plan des relations commerciales avec le Combinat.


  —En tant que mercenaire, Émissaire, je ne suis pas payée pour me poser des questions, mais pour suivre les commandements de mon Primark.


  —Vous savez qu’il a ordonné à l’officier Kjet de tuer l’abza’n Sarejt, n’est-ce pas? tenta alors le Lynien.


  La nouvelle n’eut pas l’air de l’ébranler. Soit elle le savait déjà, soit ce que l’on disait à propos de la fusion charnelle entre femelles sybariennes relevait de la plus pure fantaisie.


  


  Les rumeurs allaient bon train.


  Sous le dôme, les messes basses se multipliaient entre groupes d’hommes. Beaucoup lui jetaient des drôles de regards. Elle pouvait presque deviner le sujet de ces conversations étouffées: l’infirmière, ou la traîtresse à la race avait pactisé avec les monstres. Quelque chose dans ce genre, peut-être avec des variantes plus ou moins salaces.


  En dehors de son groupe originel, rares étaient les personnes qui lui adressaient la parole. Jon faisait figure d’exception, mais sa position de chef par intérim lui permettait de se justifier auprès des siens. S’ils en étaient là, c’était par sa faute, avait-elle saisi au vol en allant se ravitailler en eau. En un sens, ils n’avaient pas entièrement tort.


  Où était Jave? Et Jool, et le médecin reptilien?


  Ses «amis» aliens s’étaient envolés, lui laissant l’amère sensation de s’être faite roulée dans la farine.


  L’éclairage laiteux du dôme était uniforme. Il n’y avait pas d’ombre, pas le moindre repère. Ils ne savaient même pas s’il était minuit ou midi dehors. Pour couronner le tout, ils n’avaient rien mangé. Les estomacs gargouillaient et avec la faim venait l’agressivité. Au moins, ils contrôlaient l’unique point d’eau, un robinet et quelques gobelets de plastique. Et apparemment, Jon avait décidé de ne pas partager la précieuse ressource avec ce qui restait de la troupe du Révérend. Peut-être qu’il voulait se venger.


  Ils en étaient encore là. L’humanité n’apprenait rien.


  Élaine se leva, ramassa son gobelet, ceux de Dewei et Alison puis se rendit vers le point d’eau. Personne ne s’opposa à son passage parce qu’ils ignoraient ce qu’elle avait en tête. Ce ne fut que lorsqu’elle eut fini de remplir les récipients et qu’elle se dirigea vers les parias que les rangs s’agitèrent. Jon l’intercepta à mi-distance.


  —Élaine, bordel, que fais-tu?


  —Tu le vois. Je leur apporte de l’eau. Ces types sont en train de mourir de soif.


  —Je ne peux pas autoriser ça.


  —Écoute-moi bien Jon, on ne s’en tirera pas si on joue les uns contre les autres. Tu saisis?


  —Ces salauds ont tué ton ami latino et deux de mes gars à Homestead.


  L’infirmière ferma les yeux. Puis elle les rouvrit.


  —Je sais. Maintenant, laisse-moi passer.


  Après un moment où il essaya de la convaincre en affichant un air de dur —attitude vouée à l’échec —, il s’écarta:


  —Méfie-toi de ces tordus, on était en affaires avec eux, je sais comment ils fonctionnent.


  —Je sais ce que j’ai à faire.


  Le Révérend fut le seul à se mettre debout pour l’accueillir. Les deux autres étaient soit trop fatigués, soit simplement furieux. Pour Dan, dont elle croisa le regard noir, la réponse ne faisait pas l’ombre d’un doute.


  —Vous êtes une catin, mais d’une espèce douée d’une forme d’empathie, de bonté. C’est assez rare.


  Élaine posa les gobelets sur le sol en silence. L’albinos lui sourit quand elle se releva.


  —La personne avec qui vous discutiez à l’instant, c’est votre chef, pas vrai?


  Elle hocha la tête. Le Révérend n’y alla pas par quatre chemins.


  —C’est une chiffe molle. Il n’a même pas réussi à vous empêcher de venir avec de l’eau et donc de contrarier ses ordres. Vous venez de le faire passer pour un imbécile auprès de ses hommes. Je dois dire que vous me plaisez finalement. Et votre prestation dans la fosse, remarquable!


  —Vous voulez que je reparte avec les gobelets et que je vous laisse crever?


  —Non, bien sûr que non. J’essaie juste de vous ouvrir les yeux, chère enfant. Ce gars n’est pas un leader. Mais vous, si. Vous en avez l’étoffe.


  —C’est ça, fit-elle en lui tournant le dos pour retourner avec le groupe.


  —Vous ne lui avez pas dit la vérité pour sa sœur, n’est-ce pas?


  Élaine stoppa.


  —Quelle vérité?


  —Qu’elle vous a trahi! Sur mon ordre.


  —Cela ne changera rien, Annie est morte d’une façon ou d’une autre.


  Elle regagna sa place auprès d’Alison et Dewei. Masters se glissa à côté d’elle.


  —Qu’aviez-vous en tête, bon sang? Ces mecs sont dangereux, des timbrés.


  —On aura peut-être besoin d’eux.


  —Qu’ils aillent au Diable!


  Soudain, les murailles du dôme devinrent transparentes. Élaine se protégea les yeux de la clarté vive qui inonda la place. Elle devina les silhouettes massives des immeubles tout autour, un ciel bleu azur et sans nuages. Puis, une clameur sourde monta, amplifiée par l’effet cloche. Le concert de gémissements et de grognements paralysa les survivants.


  " Non, pas comme ça ", se dit-elle.


  Les m-v se pressaient contre la base du dôme. Des centaines, voire des milliers de gueules cassées n’attendaient qu’un signal: celui de l’effacement de la paroi d’énergie.


  L’infirmière agrippa Alison et Dew. Elle leva les yeux.


  —Ne faites pas ça, murmura-t-elle. Tout, mais pas ça.


  


  Naakrit contenait sa colère, réalisa Jave.


  Emprisonné à l’intérieur d’un cylindre de confinement, il scrutait les moindres gestes du Primark. Les soudards ne disposaient plus que d’un seul vaisseau endommagé et avec les empoisonneurs sur le point de gagner l’orbite de la Terre, la mission arrivait à son terme. Les pierres avaient fini de rouler et le chef mercenaire avait perdu.


  Il en était conscient. Les flammes de la vengeance dansaient dans ses yeux jaunes. Une réaction reptilienne typique, similaire en tout point à celle de nombreux humains. Jave se demanda s’il savait à quel point il était proche de ses victimes.


  Une projection illumina une partie de la paroi de la prison de deux mètres de rayon. La scène aérienne d’un dôme cerné par une horde de contaminés emplit l’espace courbe.


  —J’ignore pour quelle raison vous tenez à ces produits, mais avant de vous passer à la chambre d’oxygénation, vous les verrez mourir, dévorés par les leurs.


  —Vous avez échoué, Primark. Vous pouvez encore sauver ce qu’il vous reste de troupe et de réputation. Avec le temps, cet épisode apparaîtra comme un incident de parcours dans votre longue carrière commerciale. Réfléchissez-y.


  La langue bifide effectua un aller-retour.


  —Et j’imagine que le Combinat se tient prêt à ramasser la mise aussitôt que j’aurais les écailles tournées.


  —Ça n’a rien de personnel, fit Jave, c’est ainsi que les princes marchands gèrent les affaires. Les produits humains se vendent bien, le marché est porteur. Vous êtes simplement tombé sur des forces plus puissantes. Plus que quiconque, vous devriez le comprendre.


  —Njet! Raijkin!


  Les gros plans sur les visages défilèrent. Le Lynien reconnut le faciès d’Élaine. Elle n’avait pas suivi les consignes du Kathari. C’était fâcheux, mais prévisible.


  —J’aimerais savoir, poursuivit Naakrit, où se trouve mon Säzkari. L’officier Kuhn l’a déclaré disparu pendant l’assaut du site-A. Les humains l’ont tué?


  —C’est une possibilité. Saviez-vous qu’ils dépeçaient des sauriens pour fabriquer des sacs?


  Sa remarque n’atteignit pas le reptilien.


  —En parlant de dépeçage, j’ai une autre surprise pour vous.


  La vue changea. Les radicelles de Jave se rétractèrent dans leurs pores.


  Jool était assis au milieu d’une pièce fermée aux murs gris. Des buses parcouraient le plafond et le sol.


  —Je vous laisse une chance de vous racheter, fit Naakrit. Vous allez ordonner aux empoisonneurs de faire demi-tour.


  —Il est peu probable qu’ils obéissent à une telle directive. Ils savent qu’ils ont gagné la partie. La prime est bien trop alléchante pour qu’ils abandonnent une prise aussi prometteuse.


  —Mauvaise réponse, Émissaire.


  Le Primark posa une griffe sur son écran souple. Au début, il ne se produisit rien. Après une octaine de secondes, Jool commença à s’agiter. Puis, il se mit debout, éructa quelques mots incompréhensibles puis il frappa la cloison pour que quelqu’un lui vienne en aide. Ses évents nasaux se dilatèrent et se contractèrent en un mouvement spasmodique qui le défigurait. Ses radicelles tombèrent les unes après les autres, comme des brindilles sèches. Ils les semaient dans son sillage tout en cognant de toutes ses forces contre les murs.


  Un cri continu agressa les conduits auditifs de Jave.


  —De l’oxygène pur, annonça Naakrit.


  Les plaques sur le cou du Lynien s’étendirent à une vitesse incroyable avant de se détacher. Son écorce brunie partait en lambeaux, révélant son sous-derme et ses canaux de sève. Le liquide clair s’écoulait des plaies. Jool tituba, s’efforça à se tenir debout. Mais cela ne dura pas. Il s’écroula face contre le sol. Il parvint à se retourner. Ses évents nasaux boursouflés ne bougeaient même plus.


  Jave en resta paralysé. C’était la première fois qu’il observait une telle réaction. Les manuels en parlaient, tous les membres de son espèce apprenaient les précautions d’usage, mais c’était autre chose que de voir les effets en direct. Le Primark désirait non seulement se venger et faire un exemple, mais aussi le choquer.


  —Je ferais ce que vous voudrez, lâcha Jave.


  —Bien. Nous progressons. Vous devenez enfin raisonnable.


  


  —Vous connaissez les aliens. À quoi est-ce qu’ils jouent d’après vous? demanda Masters.


  —J’en sais rien. Et je ne les connais pas. Ils sont étrangers à notre… façon de réfléchir ou de vivre. En fait, je n’arrive jamais à comprendre comment ils pensent.


  Le groupe s’était resserré autour de l’infirmière et les deux enfants se retrouvaient derrière un rempart de colosses aussi apeurés qu’elle. Une réaction défensive normale, bien que dérisoire si jamais les contaminés franchissaient le périmètre. Plus loin, le Révérend se tenait debout, bras croisés, apparemment prêts à affronter son destin. Leurs regards se croisèrent. Il lui sourit.


  En comparaison, Jon arborait un masque de stupeur. Il transpirait. Ses yeux n’arrêtaient pas de bouger dans leurs orbites. Il paraissait sur le point de perdre les pédales. Peut-être que le Révérend avait raison, se dit-elle.


  Mais quelle importance à présent?


  —On va mourir, entendit-elle.


  Élaine s’accroupit, prit la fillette par les épaules.


  —J’en sais rien, ma chérie.


  —Mais si les m-v entrent, alors ils vont nous dévorer.


  —J’en ai bien peur, oui.


  —Tu sais, tu as pris soin de moi comme l’aurait fait ma maman.


  L’infirmière étreignit la gamine. Ses yeux se brouillèrent.


  —C’est parce que j’ai aussi été une maman. Un jour.


  —C’est vrai?


  —Ça n’a pas duré très longtemps. À peine quelques minutes.


  Sans explication et à la surprise générale, la paroi du dôme redevint opaque. L’éclairage gris remplaça la couleur du ciel et derrière eux, une porte s’ouvrit sur un réfectoire avec des tables et des bancs. Les alignements de plateaux-repas copieusement garnis attirèrent les regards déboussolés. Une telle abondance de nourriture leur donna le tournis.


  Les survivants s’observèrent, incrédules.


  Une odeur qu’ils n’avaient pour la plupart plus ressentie depuis des années les fit saliver.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? murmura Bruce.


  —Ouais, bah j’ai pas faim. Ils m’ont coupé la chique avec les m-v, maugréa Jon.


  C’était bien le seul. Élaine le lut sur tous les visages: ils brûlaient tous d’envie d’y aller.


  Dan et le Révérend n’hésitèrent pas. Le groupe les regarda s’attabler et commencer à manger.


  —Ça à l’air bon, s’enthousiasma un homme, et sans danger.


  Il s’avança vers le réfectoire, suivi par un camarade, puis un autre. En quelques instants, tout le monde trouva une place.


  —J’ai l’impression que c’est notre dernier repas, déclara Masters en se joignant finalement au mouvement.


  Quinze minutes plus tard, les survivants s’endormirent sur leur assiette.


  


  Alors que le chef mercenaire s’apprêtait à lui fournir une sphère de communication pour convaincre les empoisonneurs d’abandonner leur opération, le hangar fut plongé dans le noir. Jave aperçut des étincelles bleues. Un sifflement puis un râle injurieux qu’il devina celui de Naakrit. Ensuite, une ombre se faufila jusqu’à lui.


  —Je sais que le Primark a donné l’ordre de tuer Sarejt. Je veux qu’il paie pour cela. J’attends cet instant depuis un moment.


  La Sybarienne désactiva le cylindre prison. Une fois libéré, Jave se précipita vers le reptilien allongé sur le sol.


  —Il est simplement étourdi, précisa Nijtekt.


  Il conservait sans doute les codes d’accès à la console de mise à feu sur lui.


  —Évacuez la base et la Terre, avec tous les soudards. Les empoisonneurs ne font pas de prisonniers, vous disposez encore d’un peu de temps pour vous enfuir.


  —Haj! Et vous?


  —Je dois sauver les humains. Le Primark possède une puce d’identification sur lui pour entrer dans le local sécurisé à l’extrémité de la station. Où est-elle?


  —Je l’ignore. Mais il vous faut également son code.


  —Je l’ai déjà. Il me manque juste la puce, vite!


  La lumière s’alluma soudain.


  —Cirje, fit Jave.


  —J’y suis pour rien, lui répondit la Sybarienne.


  L’émissaire se redressa. À l’extrémité de la salle, il vit l’officier Kjet. Le reptilien brandit une lance à impulsion dont la pointe brilla.


  Situé sur la ligne de visée, le torse étroit de la Sybarienne explosa à l’impact. Ses viscères se répandirent en une pluie bleue sur le Lynien et sur le sol. Jave tomba à la renverse. Il repéra la puce d’identification autour du cou de Naakrit. Il s’en empara et détala à toute vitesse en direction d’un couloir. Une rafale grésilla dans son dos. Le tir encadra la porte qu’il emprunta. L’émissaire perdit l’équilibre et glissa en tournant à gauche.


  —Raijkin!


  Il gagna l’ascenseur zéro gravité sans se retourner. Une fois dans le puits, il flotta un bref instant puis plongea en direction du pôle de la station orienté vers la Terre. À destination, le sas s’ouvrit sur son passage. Le suivant requerrait la puce d’identification qu’il avait arrachée au Primark.


  Naakrit avait appris la combinaison de chiffres composant le matricule commercial de sa première concession. Le souvenir rappelait au mercenaire combien chaque détail comptait et que la perte d’un investissement tenait en grande partie à un défaut de préparation. À cette époque, il était un reptilien inconnu et, bien que cuisante et humiliante, la défaite l’avait renforcé dans ses convictions. En s’en prenant à la Terre, Naakrit avait oublié cette leçon, pensa Jave.


  Il énonça les trois groupes de huit chiffres et le sas coulissa, révélant la robe bleutée de la planète.


  Une fois installé devant la console, il sélectionna les menus correspondant à la mise en œuvre de l’arme de destruction massive. Ses doigts survolèrent des listings, activèrent des symboles lumineux. Les bulles d’avertissements fleurirent les unes à la suite des autres, lui demandant de confirmer ses ordres.


  L’unique moyen de désarmer cet engin d’une manière définitive consistait à le désolidariser du noyau d’énergie de la station. Il devait éjecter l’extrémité de la base spatiale et la plonger dans l’atmosphère afin qu’elle s’y consume. Dès que le compte à rebours débuta, Jave quitta le fauteuil.


  Le sas s’ouvrit. Sur le faciès de l’officier Kjet.


  Il sentit la vibrolame lui pénétrer les entrailles. Jave eut un hoquet de stupeur. La douleur déchira ses chairs, mais il ne parvint pas à émettre le moindre son. La langue bifide claqua à quelques centimètres de lui.


  —J’ai placé le Primark dans une capsule de sauvetage. Il va survivre, mais pas toi. Traître! Maudits soient les Lyniens!


  Par réflexe, la patte de Jave pressa la fermeture d’urgence. La porte sectionna le membre du second officier. La salle fut éjectée. L’émissaire eut le temps de voir le reptilien se transformer en une boule de chair et exploser sous l’effet du vide.


  Des traits de lumière matérialisant une salve de missiles frappèrent la base logistique des mercenaires qui disparut dans une sphère étincelante. Les empoisonneurs, songea Jave avant de tomber à la renverse.


  


  L’extrémité de la station décrivit une trajectoire balistique avant d’être interceptée par une navette envoyée depuis l’un des vaisseaux empoisonneurs, désormais les seuls maîtres de la Terre. La découverte de l’état de santé du Lynien surprit les chefs insectoïdes, mais en bon membre du Collectif, ils s’en tinrent aux accords passés. Jave fut conduit en soins intensifs et confié à un auto-chirurgien.


  Le lendemain, un transporteur géant GénoSaran se présenta pour une insertion en orbite cislunaire. L’ingénieur Delko s’entretint avec les empoisonneurs décontenancés par le virus qui rendait les contaminés insensibles à l’action de leurs gaz. En fait, comprirent-ils, ces créatures au corps en décomposition ne respiraient pas. Une attitude qui les déconcertait totalement et que le Lynien avait omis de préciser.


  Le GénoSaran fit valoir les termes de son contrat: il avait cinq millions d’humains à congeler et emmener.


  


  Durant la courte, mais décisive bataille qui opposa les mercenaires en fuite aux empoisonneurs, une capsule de secours échappa à l’attention de l’ensemble des acteurs. Elle pénétra dans l’atmosphère de la Terre au-dessus Pacifique Central. La langue de feu ne s’étiola qu’au milieu de la mer de Ross et l’engin poursuivit sa course, survola le mont Erebus. Au point d’impact, elle creusa une tranchée longue de cent mètres près du lac Vostok, à un peu plus de mille kilomètres du Pôle Sud.


  Le calculateur se conforma à son programme qui consistait à éjecter le sas si l’air était compatible avec la biologie de son occupant. Les boulons explosifs propulsèrent la porte à plus de dix mètres. Le blizzard s’engouffra à l’intérieur. Le froid glissa sous les écailles de Naakrit. La chute brutale de sa température interne dissipa les effets de l’étourdisseur. Le Primark se réveilla désorienté, perdu. Ses sifflements de panique expulsaient des saccades de bouffées blanches dans toute la capsule. Ses muscles se raidirent et ses membres s’engourdirent si vite que chaque mouvement devint une torture. Puis les fonctions supérieures entrèrent en sommeil, les unes après les autres, ne laissant que son cerveau reptilien en activité.


  Naakrit poussa un cri primal au cœur de l’Antarctique, le prélude au délire de glace.


  


  Joana Caselli était une survivante. Elle s’était arrachée à la misère napolitaine pour tenter sa chance à Rome, elle avait vaincu les hommes de main de la mafia lancés contre elle, résisté à la chute de la civilisation, combattu les morts vivants qui avaient envahi la capitale, décimé ses collègues, ses proches. Une fois de plus, elle s’en tirait. Elle s’extirpa du sarcophage et chercha son pendentif qu’elle gardait autour de son cou. Soit elle l’avait perdu, soit quelqu’un le lui avait pris. Elle se contenta de se signer en adressant un court remerciement au Seigneur. Il n’existait aucune explication à ce miracle autre que celle de sa bienveillance.


  Elle se souvint vaguement des coups de feu et des cris. D’une femme aussi. Élaine… réfléchit-elle, en fouillant ses souvenirs embrouillés. Où était-elle passée? Et le monstre?


  —Vous vous adressiez à votre… Dieu? C’est le sens de ce salut?


  Joana se raidit, sa respiration coupée. Cette chose était là. Elle l’observait depuis son réveil, lui parlait en anglais, une langue de travail qu’elle connaissait. La faible luminosité empêchait de le détailler, mais elle devina la masse contre la paroi d’une sorte de hangar.


  —Chi siete?


  —Approchez. J’ai besoin de votre aide, lança alors la créature.


  Sa voix tenait davantage du sifflement exagérément aigu. Il s’agissait de sa première rencontre avec un alien. Les rumeurs affirmaient que ceux qui les rencontraient ne revoyaient jamais la lumière du jour. Joana marcha lentement vers la porte, ses pieds nus et moites adhéraient au métal froid. Une lumière vive s’échappait de l’entrebâillement. Que trouvait-elle de l’autre côté? D’autres créatures venues du ciel? Une horde de zombies?


  Arrivée devant l’entrée, elle hésita. Sans arme, les chances de s’en sortir demeuraient minces. Elle ferma les yeux, inspira puis elle plaqua sa main sur le montant qu’elle poussa de toutes ses forces.


  Elle sentit la chaleur sur son visage. Oui, elle était bien en vie. Elle rouvrit les paupières. Le soleil l’aveugla un instant puis le panorama de fin du monde se dévoila.


  —Dove sono, puttana?


  Des colonnes de fumée noires montaient vers le ciel azur et des flammes dévoraient des étages d’une construction industrielle. À une trentaine de mètres, le brasier consumait des containers, des quais et la base d’un portique, fragilisée, menaçait de s’effondrer sur le hangar. Des tuyaux tordus jonchaient les allées. Les installations ressemblaient à une plateforme pétrolière en perdition.


  Comment était-elle arrivée ici?


  Joana ne vit personne. Pourtant, les lieux avaient été le théâtre d’une bataille ou bien elle avait rêvé ces combats, le crépitement des armes…


  —Ils ont capturé tout le monde, entendit-elle dans son dos. Je suppose que les humains ont saboté ce complexe. Ils font toujours ça quand ils sont attaqués. J’ai réussi à nous mettre à l’abri, à l’écart. Ici, ce n’est qu’un local technique qui n’a pas attiré l’attention.


  Joana se retourna.


  L’alien gisait dans une mare de couleur épinard. Était-ce son sang?


  —J’ignore si vous me comprenez, j’ai besoin de votre aide. J’ai stoppé l’hémorragie mais j’ai besoin de soins. L’éclat est profondément enfoncé dans ma chair.


  —Perché? demanda-t-elle, avant de reprendre en anglais. Pourquoi?


  —Vous ne comprendriez pas si je vous l’expliquais.


  La paume de sa patte s’ouvrit, laissant rouler sur le sol une petite boule qui pulsait une lueur orangée.


  —Grâce à cette balise, des secours vont venir. Nous quitterons bientôt cet endroit, mais j’ai besoin de votre assistance. Je vous promets qu’il ne vous sera fait aucun mal. Vous êtes désormais une humaine très importante, précieuse. Vous portez l’antidote.


  Elle plissa les yeux, déroutée par ces propos sans signification. Elle se toucha la base du cou, là où se trouvait le pansement, là où elle avait senti un picotement et une vive chaleur alors qu’elle cherchait de la nourriture dans un quartier de Rome.


  —Vous devez vivre, siffla alors la créature.


  Durant sa carrière, Joana avait été amené à collaborer avec des mafieux, repentis pour la plupart mais pas seulement. Dompter la pieuvre cela demandait de la souplesse, de s’arranger avec l’ennemi, de ruser aussi. Une attitude pas toujours bien admise, mais qui s’en souciait à présent?


  Il s’agissait avant tout de survivre. Elle n’avait pas le choix. La plateforme pouvait sombrer à tout instant.


  —Bene… Dites-moi ce que je dois faire.


  


  Conçue pour fonctionner en l’absence des mercenaires, occupés à sauver leurs carcasses ou à combattre leurs rivaux qui ne s’embarrassaient guère avec des prisonniers, la chaîne de traitement n’avait pas été interrompue. La production continuait et des humains finissaient découpés, conditionnés et prêts à rejoindre des étales du Collectif.


  Les fauteuils emmenèrent le groupe d’Élaine. Le revers de la main de l’infirmière traîna sur le sol. Pendant que son siège entrait dans la chambre de stérilisation et de lavage, le premier homme, suspendu par les chevilles, repartait du poste de prélèvement des phalanges qu’un bras articulé finit de déposer dans un récipient qui fut ensuite scellé. Le robot se remit en position d’attente. Un autre corps se présenta aussitôt.


  À l’extérieur, la bataille de Dubaï connaissait un tournant décisif. Les empoisonneurs décelèrent rapidement le point faible des défenseurs. Ils visèrent les unités EDP, privant les armes lourdes et le centre des opérations d’énergie. Sur les ordres de l’Arthrosien, les mercenaires survivants évacuèrent pour rejoindre sur une orbite de transfert le dernier dompteur sur le départ. Ils embarquèrent dans un T-V qui piqua de la plateforme pour éviter les tirs d’un drone insectoïde surgissant de son secteur arrière. Le pilote réussit à abattre l’engin qui percuta une tour. Une partie de la façade se détacha de l’immeuble. Le Traqueur Voltigeur piqua à nouveau et redressa sa course au-dessus du parvis de la Tour du QG. Les dômes s’effondraient. Un à un, les champs de confinements s’évanouirent, les parois miroitèrent durant quelques secondes avant de s’effacer. Les bâtiments en dur de la chaîne de traitement n’avaient pas été touchés par les tirs, remarqua le chef des opérations durant le survol. Le T-V pointa alors son museau vers le ciel et bondit vers les nuages dans un grondement sourd.


  Pour des milliers de produits avariés, c’était l’heure de la curée. Les créatures se précipitèrent vers les humains désemparés.


  Fin de

  la première saison
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  Qu’adviendra-t-il d’Elaine et de ses compagnons?

  Quel sort sera celui de la Terre et de l’Humanité?

  Quelles qu’elles soient, des réponses viendront avec la


  Saison Deux



  Prochainement!


  



  En attendant, profitez donc du bonus inclus dans cet ebook.


  Du même auteur, une nouvelle "zombiesque":MonaZtère.


  Monaztère


  [image: ]



  Une nouvelle de


  Stéphane DESIENNE

  Walrus Books™ - 2013 - © Tous Droits Réservés


  


  À Deidre Ambre, une lectrice sans qui ce texte n’aurait jamais vu le jour sous cette forme.


  Elle a raison de nous rappeler que chez nous aussi, on a de super endroits pour ce genre de récits.


  


  La trajectoire d’une balle se termine toujours de la même façon. Elle se fiche dans la chair, le carton d’une cible, le bois d’une porte ou d’une poutre, le métal d’une carrosserie. L’humanité entière s’était encastrée dans un mur. Après une course folle de plusieurs millions d’années.


  Parmi les fragments éparpillés sur la planète, l’existence de Samira se réduisait à un confetti, un point ballotté, emporté par le souffle de vivants en sursis et fuyant comme des rats. Bercée par le ronflement du diesel, la brunette au teint nord-africain essuya la pellicule de buée du revers de la manche de son uniforme.


  Les rayons du soleil rasaient la campagne, éclairant d’une lumière diaphane, presque irréelle, un spectacle qu’en d’autres circonstances, elle aurait qualifié de champêtre. Enfin, pensa-t-elle, si l’on oubliait les carcasses de voitures qui bordaient la triple voie. L’ancienne autoroute des vacances ressemblait par endroits à un champ de bataille, sur lequel rouler à plus de quatre-vingts kilomètres par heure relevait de l’exercice de cascadeur. Au loin, elle devina de minuscules silhouettes perdues en avant-plan d’une fresque aux tons d’orange, d’or et d’une subtile variété de beige et d’ocre. L’automne s’installait, ignorant tout du drame des saisons passées.


  Les formes à la démarche cassée évoluaient au milieu d’un terroir fertile qui avait nourri le pays et son histoire durant des millénaires. Des millions de ces créatures arpentaient la France de Navarre, les contrées voisines, l’Europe, le monde.


  —On va faire une pause, annonça l’un de ses collègues. Il y a une aire de service à cinq kilomètres.


  Kévin se pencha vers elle, son Glock pendait de son holster. Elle le gratifia d’un sourire fatigué. Personne n’avait fermé l’œil depuis le départ.


  —Une bonne idée. Ça nous fera pas de mal, acquiesça-t-elle.


  —Tu tiens le choc?


  Avait-elle le choix? Elle détestait cet air condescendant inscrit sur le visage si clair et si propre de son supérieur. Samira agita la main, se redressa sur son fauteuil. L’officier poursuivit son chemin vers l’arrière du minivan, en prenant au passage des nouvelles des hommes aux yeux aussi rouges que des lapins albinos. L’hyper-vigilance laissait des traces sur les organismes.


  À l’approche de la station, leur véhicule ralentit sur la bretelle de sortie, dépassa une file de voitures. Vides pour la plupart. Lorsqu’elle aperçut le premier cadavre, au volant d’un SUV, la jeune femme détourna le regard. Certains collègues l’imitèrent. Les autres en avaient peut-être trop subi pour éprouver quoi que ce soit ou bien ils étaient trop crevés pour réagir à ce qu’ils voyaient, à l’horreur désormais quotidienne, incrustée dans le paysage et leurs mémoires. Ils se blindaient. Un comportement qu’ils avaient appris en formation.


  Devant eux, un océan de carrosseries leur barrait le passage. Le chauffeur s’avança à vitesse réduite vers l’entrée du parc de stationnement. Il effectua un demi-tour et manœuvra de manière à autoriser un départ sur les chapeaux de roue. Kévin rappela les consignes: ne jamais rester seul, garder son arme et, en cas de mauvaise rencontre, ne tirer qu’en dernier recours. Il en allait de leur sécurité à tous. Dans son dos, Samira entendit Jérôme marmonner:


  —Si j’en croise un, je le bute. Une bastos entre les deux yeux, là au moins je serais sûr que cet enfoiré ne se relève pas.


  —C’est valable pour toi aussi, Djé.


  L’intéressé observa le silence. Beaucoup de ses équipiers partageaient une opinion similaire, y compris Samira. Une balle, il n’y avait rien de tel pour régler ce genre de problème. Le briefing continua:


  —On ne s’éternise pas. Si vous trouvez des bouteilles d’eau, de la bouffe, n’hésitez pas. Chips, conserves, des denrées non périssables. Le chemin jusqu’à Nantes risque de durer. En l’état actuel des choses, difficile de dire combien de jours cela prendra alors il vaut mieux prévoir et augmenter nos réserves.


  En plus de la boutique habituelle, l’aire comportait une supérette et une boulangerie coincée entre deux restaurants. Kévin attribua le magasin de l’enseigne pétrolière à Samira et Jérôme.


  Le chef marqua une pause puis se tourna vers le chauffeur.


  —Lucas, tu vérifies s’il reste de l’essence dans les cuves de la station. S’il le faut, on siphonnera des réservoirs.


  Le plus jeune membre du groupe hocha la tête. Un air grave soulignait sa tignasse désordonnée, couleur corbeau, et ses yeux profonds, sombres comme la nuit.


  Un par un, ils quittèrent leurs sièges. Samira descendit la dernière, accueillie par une odeur persistante de corps en décomposition. Avec le temps, on s’y habituait, de la même manière qu’elle s’était accommodée de la puanteur des couloirs du métro parisien. Elle ramena ses cheveux sur sa nuque pour les enserrer à l’aide d’un élastique. Les huit hommes se dispersèrent en binômes, chacun vers sa zone attitrée. Sur un ton malicieux, Jérôme lui proposa de passer devant en promettant de veiller sur ses fesses.


  —T’es trop con, Djé.


  —Ouais.


  Il n’était pas méchant. Juste lourd. Sa façon à lui de traverser les épreuves, la perte de proches, d’amis, l’absence de nouvelles sur l’état du pays, la progression de l’épidémie, le danger permanent. Chacun évacuait comme il le pouvait. Du reste, il suffisait d’observer autour de soi: la situation ne risquait pas de s’améliorer de sitôt.


  —Tu le crois toi, le patron? s’enquit-il alors qu’ils se faufilaient entre les voitures à l’abandon.


  —Je n’ai aucune raison de mettre sa parole en doute.


  —Ouais. C’est quand même con que cette putain de radio ne fonctionne plus. Tiens, peut-être qu’il en a une en état de marche ici. T’en penses quoi, Sam?


  —J’en dis qu’on n’a pas le temps de fouiller. T’as entendu Kévin? On ne traîne pas dans le coin.


  Djé sortit son paquet de clopes. L’odeur du tabac supplanta un instant celle des cadavres.


  —Nantes, hein? J’ai du mal à croire qu’ils aient pu établir un périmètre de sécurité.


  Cela paraissait fou.


  Il lui semblait impossible de résister à une vague de la puissance d’un fléau tout droit sorti du Moyen-Âge, une peste qui emportait tout sur son passage. L’homme recevait une sorte de punition divine, avait affirmé son père peu avant son trépas. La seule solution consistait à attendre la fin de la tempête. C’était ce qu’ils faisaient dans le temps. Ils patientaient. Et ils priaient. Beaucoup.


  —Tu sais quoi, Sam? Si je survis à ce merdier, je me casse au soleil. À la Réunion. Tu pourrais venir avec moi.


  Samira esquissa un sourire.


  —Ça fait des années que tu dis ça et tu es toujours là.


  —Ouais, c’est que tu es difficile à convaincre comme nana.


  Elle faillit éclater de rire. Parfois, il valait mieux se taire.


  Après la traversée du champ de voitures, le duo parvint au porche marquant l’accès à la boutique. Main sur la crosse de son arme, prête à dégainer, elle entra la première.


  —Fais gaffe où tu mets les pieds, avertit Djé.


  Les vitres éclatées, les rayonnages dévastés, le carrelage maculé de boue, de débris de verre et par endroits, de sang, inspirèrent un nouveau commentaire de son collègue. Du plafond tombaient des gaines et des câbles en partie dénudés. Une bombe explosant sur le parking aurait produit le même résultat.


  —Ça m’étonnerait qu’il y ait encore du papier aux toilettes. Il y a des choses qui ne changent pas, soupira Samira. Elle s’avança vers le comptoir. Ses rangers crissèrent sur le sol, elle jeta un rapide coup d’œil à quelques présentoirs vides. Une partie du mobilier commercial avait été arraché aux fixations, comme emporté par une tornade, peut-être dressé en barricade par une poignée de survivants. Combien de ces batailles désespérées s’étaient livrées à travers le pays? Combien résistaient toujours?


  Elle se fraya un chemin à travers le champ de débris, longea les distributeurs de café et de boissons éventrés ou renversés. Son collègue la suivait. Elle stoppa devant la porte où l’on distinguait encore la silhouette féminine.


  —J’imagine que je dois attendre dehors, fit Djé.


  —Tu l’as dit. Certaines choses ne se perdent pas. Surtout les bonnes manières.


  Le chaos n’avait pas épargné les lieux, aussi désolés que le reste de la station. Elle pesta, en silence. Des traces cramoisies et marron habillaient les cloisons séparant des WC d’où débordaient des immondices et des papiers en tout genre. Main en guise de masque buccal et sur le point de rendre, elle tenta sa chance près du lavabo. Les robinets ne délivraient plus la moindre goutte, mais au moins elle pourrait se soulager au-dessus d’un récipient dans un état plus acceptable compte tenu des circonstances. Par bonheur, elle trouva une pile de journaux. De gros titres, aussi noirs que des nuages, barraient les premières pages: «une crise sanitaire mondiale.» Les unes Cassandre se succédaient, mais à l’époque personne n’avait réellement anticipé l’ampleur de la catastrophe à venir. Vache folle, SRAS et autres bio-saloperies, les acronymes barbares s’enchaînaient depuis des années et les savants concevaient toujours un remède, un vaccin. Puis l’on passait à la crise suivante.


  Sauf que cette fois-ci, la maladie avait progressé trop vite. Plus rapidement que le temps nécessaire à la Science pour s’adapter. D’après Darwin, ce défaut menait droit à l’extinction.


  Elle grimpa sur la table, abaissa son treillis et s’accroupit en espérant que Jérôme n’ait pas l’idée d’entrer pour lui faire une blague.


  Le plus étrange, songea-t-elle à cet instant, c’était le silence, l’absence du ronronnement de la ventilation, des voix, des bruits mécaniques, de celui des moteurs provenant de dehors, comme si l’épidémie avait étouffé la civilisation.


  La commission terminée, elle redescendit de son trône improvisé et rejoignit Djé.


  —Bin, t’en as mis du temps.


  —Occupe-toi de ton cul, le taquina-t-elle.


  Il ignora sa suggestion. Comme toujours.


  —Il y avait des dizaines de gens ici. Je me demande où ils sont tous passés. Je n’ai pas vu beaucoup de cadavres non plus.


  Poser une question, c’était déjà y répondre, se souvint-elle. Les paroles de son instructeur.


  —Je m’en fiche, maugréa Samira. On ferait mieux de se tirer avant que les copains partent et me laissent seule avec toi.


  Djé lui sourit.


  


  Le duo regagna le point de rendez-vous. Les autres étaient revenus de leurs explorations avec un maigre butin que le chef rassembla avec le reste de leurs affaires.


  —Bien, on décolle. Maxime, tu conduis, c’est à ton tour.


  Le colosse au crâne rasé s’installa derrière le volant. Samira observa ses mains géantes actionner des commutateurs et tourner la clef de contact.


  —Allez, on embarque, ordonna Kévin.


  Le moteur expulsa une fumée grisâtre puis le minivan s’engagea à contresens sur la bretelle d’accès. Qui s’en souciait à présent? Après quelques minutes passées à éviter les voitures et se remettre dans la bonne direction, ils gagnèrent de la vitesse et filèrent vers l’ouest. Ils dépassèrent un panneau sur lequel elle déchiffra les lettres blanches sur fond brun: «Abbaye de Solesmes, prochaine sortie.»


  


  Plus ils roulaient, plus ils seraient en sécurité. C’était ce que disait le chef. Et plus tôt ils arriveraient à destination, une enclave de civilisation soi-disant entre les mains de l’armée. Les militaires contrôlaient des ports de la façade Atlantique, Nantes, Bordeaux, Brest où se trouvait une importante base de sous-marins. Il s’agissait de la seule institution en état de fonctionner et pour cause, elle se préparait au pire depuis l’invention de la bombe atomique.


  Peu de temps après la chute de Paris, une nouvelle avait circulé. L’un des submersibles aurait tiré plusieurs missiles contre le foyer de l’infection, pour le cautériser par le feu nucléaire. Une rumeur inqualifiable, invérifiable et tellement invraisemblable qu’elle en était absurde. Folle. Les théories du complot mutaient encore plus rapidement que les virus. Et elles faisaient autant de dégâts.


  Samira cala un coussin dans son dos. Peut-être qu’elle finirait par trouver un semblant de sommeil. Sa dernière nuit sereine datait d’avant la crise.


  Au moment de s’assoupir, elle entendit un cri. Celui de Maxime. Le chauffeur donna un coup de volant qui projeta toute l’équipe à gauche de l’allée. Le chef, qui était debout à ce moment-là, valdingua contre une fenêtre. Sa pommette éclata en un nuage rose. Les bagages chutèrent des râteliers. Une valise de métal tomba sur le crâne d’un collègue qui s’écroula sur un siège.


  Le minivan percuta la rambarde de sécurité, traversa le terre-plein, rebondit sur une saillie du bitume mettant à mal les suspensions déjà fatiguées. Il oscilla sur son essieu avant de retrouver une relative stabilité. Tétanisée, Samira se cramponnait de toutes ses forces au dossier devant elle. Heureusement, elle avait bouclé sa ceinture. Elle était la seule. Maxime jura à nouveau:


  —Putain! Les freins! Merde!


  La camionnette slaloma entre un semi-remorque en crabe sur la voie et une petite citadine. Samira ferma les yeux. Ils avaient failli emboutir la voiture. Les mots vinrent spontanément, ses lèvres remuèrent:


  «Salamo allahi alaikom.»


  Les roues grimpèrent sur le capot d’une berline, le minibus décolla. Déséquilibré, il s’inclina sur le côté avant de retomber et de glisser. Lorsque le véhicule toucha le sol, la tête de Samira heurta la vitre. Sous l’effet du choc, la jeune femme s’évanouit.


  Le van poursuivit sur sa lancée pendant une vingtaine de mètres avant de finir sa course sur la bande d’arrêt d’urgence.


  


  Un coup de feu la sortit de sa torpeur. Puis un second. Samira grimaça lorsqu’elle essaya de bouger. Ses côtes, ainsi que ses épaules lui arrachèrent des gémissements… Et un mal de crâne épouvantable. Dans son champ de vision, le plafond du minibus dansait encore, mais elle n’entendait plus le moteur. Juste une pétarade. Elle parvint à se redresser puis à s’extirper de son fauteuil. Son regard croisa celui —vide —de son patron. D’épaisses coulures ornaient sa peau blafarde de sillons cramoisis. Sa mort avait dû être rapide. Elle l’espérait. C’était un professionnel compétent.


  —Je suis désolée, chef, murmura-t-elle.


  Les détonations reprirent. À intervalles réguliers. Elle ignorait qui tirait sur qui, mais cela ne présageait rien de bon.


  La jeune femme s’activa afin de gagner la sortie en rampant de siège en siège, une reptation fastidieuse et douloureuse. Deux autres collègues avaient péri. Nuque brisée pour le premier, commotion pour le second. En sueur après un tel effort, elle fut soulagée de quitter ce tombeau. S’appuyant sur la carrosserie du minivan, elle parvint à se mettre debout, titubant, l’esprit encore secoué, la vision vacillante. Elle dépassa l’aile défoncée.


  Djé et Maxime, côte à côte dans une position défensive qu’elle connaissait bien, allumaient des morts-vivants. Au loin, elle devina une silhouette traînante. La gueule cassée surgit de l’avant du semi-remorque. Maxime la visa, pressa la détente. Le crâne de ce rebut de l’humanité explosa en une gerbe qui aspergea le métal bleu nuit de la cabine du camion.


  Samira interpella ses collègues. Les deux hommes se retournèrent en même temps, leurs visages s’illuminèrent. Surtout celui de Jérôme.


  —Sam! T’es en vie! On croyait que tu étais morte.


  Son camarade recula vers elle. Il l’a pris entre ses bras sans qu’elle se dérobe.


  —Que s’est-il passé? lui lança-t-elle.


  —Max a dit qu’il a vu un gamin au milieu de la route.


  —Un quoi?


  —Un putain de môme. Vivant, précisa l’intéressé de sa voix grave. Il a surgi de nulle part, je… Je l’ai évité de justesse.


  Un nouveau coup de feu éclata.


  —D’où est-ce qu’ils sortent ceux-là? demanda-t-elle en tâtant sa veste. Son arme avait disparu.


  Bordel, songea Samira. Sans flingue, elle n’était que de la viande pour zombies.


  —J’en sais rien, mais ils sont de plus en plus nombreux.


  —Stéphane et Michel, ils sont où? Je ne les ai pas vus dans le van.


  —En reconnaissance.


  Les cervicales douloureuses, elle se gratta la nuque. La situation lui parut plus que confuse. Maxime les rejoignit. En découvrant les déchirures, le tissu maculé de l’uniforme du colosse, elle s’enquit de son état.


  —Juste une entaille.


  Elle lui saisit le bras, remonta la manche trempée et poisseuse pour inspecter la plaie.


  —C’est profond. Il faut désinfecter et poser un bandage. Le sang les attire. En plus du boucan, pas étonnant qu’ils se radinent tous. Je vais chercher la trousse de secours et ensuite nous devrons déguerpir d’ici en vitesse.


  —Et les autres? D’abord les soins, songea-t-elle en se dirigeant vers le coffre à l’arrière du minibus. Au milieu du capharnaüm, elle repéra la valisette blanche ornée d’une croix rouge.


  —On est où, putain? fit Djé.


  —On a dépassé Le Mans. Ça, je m’en souviens.


  Elle se rappela le panneau qui indiquait la prochaine sortie.


  —Près de Solesmes.


  —Combien?


  Bonne question, se dit-elle, en effectuant un rapide inventaire du contenu de la trousse de soins.


  —Je ne sais pas, la bretelle doit être à deux ou trois kilomètres.


  —À pied et à découvert, avec les Z aux basques, ça risque d’être sportif, fit Djé.


  Alerté par un grognement, il se retourna pour abattre un mort-vivant. Il s’accroupit auprès de ses collègues.


  —On ne peut pas rester ici. Tous les voraces aux alentours vont se pointer. Pour le moment, ils arrivent en ordre dispersé, c’est encore gérable, mais ça ne durera pas.


  Samira déroula la gaze sous le regard attentif de Maxime. Elle appliqua ensuite l’antiseptique sur le bras de Maxime, lequel réagit aux picotements par un pincement de lèvres.


  —Et le gamin?


  Il secoua la tête.


  —Je l’ai pas revu. Il était blond, j’en suis sûr.


  —Peut-être qu’il se cache dans le coin, qu’il est terrorisé. On ne devrait pas le laisser.


  En tant que femme, elle s’estima plus à même de gagner sa confiance. Les deux hommes acquiescèrent. Jérôme lui tendit son Glock alors qu’elle finissait de ranger la trousse.


  —Fais gaffe à toi.


  Point d’espièglerie dans ce propos. Djé arborait un masque inquiet. Une première en ce qui la concernait. Elle posa une main sur son avant-bras:


  —Je suis une excellente tireuse. T’en fais pas.


  —Je sais. Trouve le môme et reviens.


  


  Ses yeux balayèrent les voies, les fourrés denses le long de l’autoroute, les quelques véhicules abandonnés, autant de cachettes possibles pour un enfant. Samira avança en serrant son arme, prête à abattre le premier zombie qui entrerait dans son champ de vision. Après avoir enjambé la rambarde et franchi le terre-plein, elle s’accorda une pause pour observer les lieux, dressant l’oreille. Deux coups de feu éclatèrent dans son dos. Djé et Maxime géraient la situation, se rassura-t-elle.


  Où se planquait ce satané gamin?


  Ce n’était pas de sa faute, mais rien de tout ceci ne se serait produit s’il ne s’était pas retrouvé au beau milieu de la route. Au mauvais endroit, au mauvais moment. Sauf que le résultat, trois morts, lui donnait des envies de meurtre.


  Un mouvement attira son œil d’experte. À cent mètres, pratiquement à la hauteur du rail défoncé par le minivan. Une tête émergea d’un buisson. Des reflets blonds, nota-t-elle, et la peau claire. Samira rengaina son pistolet pour éviter de l’effrayer davantage. Après tout, sa présence inopportune avait provoqué un accident. Ils vivaient à une époque où l’on éliminait son voisin pour beaucoup moins que ça.


  —Je ne te ferais pas de mal, annonça-t-elle d’une voix forte. Ni moi, ni personne.


  Le gamin hasarda à nouveau sa frimousse hors de la touffe de végétation coincée entre les deux barrières de sécurité.


  —Vous n’allez pas me tuer alors? entendit-elle.


  Une voix fluette, très jeune. Douze, peut-être treize ans.


  —Non. Je te le promets.


  Le garçon délaissa sa cachette. Samira afficha un sourire avenant tout en détaillant l’individu. Il portait un survêtement de marque, crasseux. Trois bandes, mouchetées de croûtes de sang séché, observa-t-elle. Avait-il connu de sales moments, lui aussi? Qui n’en vivait pas?


  Elle s’arrêta à deux mètres.


  —Je m’appelle Samira. Et toi?


  —T’es flic?


  —Je… Non.


  —Tu as un uniforme, tu es flic.


  Elle croisa ses bras sur sa poitrine:


  —C’est un problème?


  Le gamin réfléchit un instant. Ses yeux azur s’agrandirent comme s’il la passait au scanner.


  —Administration pénitentiaire, articula-t-il difficilement en lisant l’étiquette du sweat shirt bleu marine. Ça veut dire quoi?


  —Que je ne suis pas flic, s’amusa-t-elle.


  —Tu te fous de moi.


  Son comportement singeait celui des mômes de sa cité, sauf qu’il sortait probablement des beaux quartiers de la capitale. Là d’où elle venait, deviner l’origine d’une personne relevait de l’instinct. Une erreur d’identification pouvait mener aux ennuis avec les bandes. Les sourcils du jeune se haussèrent:


  —Tu travailles dans une prison, c’est ça?


  —Je suis surveillante.


  —Et tes potes, ceux qui tirent sur les Z, ce sont aussi des mâtons?


  Elle le confirma d’un hochement de tête puis baissa les bras.


  —Ça craint, fit-il.


  —Comment tu t’appelles?


  —JC.


  —JC? C’est pas un prénom ça.


  Il souffla:


  —Jean-Charles. Mais je préfère JC.


  —Tu es seul?


  Sa mine s’assombrit soudain.


  —Oui, répondit-il sèchement.


  Chaque chose en son temps, se dit-elle.


  —Très bien, JC. Il ne faut pas rester ici. Si tu as des affaires, tu les récupères et on s’en va. Les voraces du coin sont en train de rappliquer de partout.


  —Ouais, ça aussi, ça craint.


  


  Ses possessions tenaient dans un sac à dos marron qu’il ramassa dans le fossé, de l’autre côté de la route. Il sortit une bouteille d’eau, but une gorgée et la tendit à Samira laquelle accepta la proposition. Comme tous les adolescents, il jouait les durs, mais ses prunelles si intenses, les cernes, les mains crasseuses racontaient une autre histoire.


  Ils se dirigèrent vers le minivan accidenté. À une cinquantaine de mètres, celui-ci se transforma en une boule orangée. Par réflexe, Samira s’abrita le visage de son bras. Ensuite, elle resta paralysée, les yeux écarquillés, bouche bée. Ses genoux devinrent cotonneux, son estomac se noua, sans qu’elle parvienne à réagir, médusée par la vision du brasier en train de dévorer la carrosserie. Puis, la sirène d’alarme de son esprit la tira de l’état de choc. Elle courut en direction de ses collègues. Maxime gisait à l’avant de la carcasse en feu, son corps d’athlète étalé sur le sol, le faciès cramé. Il avait sans doute été projeté par le souffle de l’explosion. Elle se précipita vers lui, prit son pouls. Il n’avait pas survécu.


  Non loin de là, Djé la regardait. Sa jambe brûlait. Elle s’empara d’une veste et se porta à son secours pour éteindre les flammes qui attaquaient le tissu de son pantalon. Son camarade tendit une main écorchée vers elle.


  —Sam…


  —Ça va aller, je suis là, balbutia-t-elle, en proie à la panique.


  —Sam…


  Avec frénésie, elle chercha un moment la valisette blanche puis la localisa en se souvenant où elle l’avait laissée. Elle brûlait à dix mètres du minibus.


  —Merde! Merde! Merde! fulmina-t-elle, au bord des larmes.


  —Sam…


  Elle s’agenouilla près de Jérôme. Il respirait difficilement. Le sifflement aigu n’indiquait rien de bon.


  —Sam… Je crois que pour la Réunion, nous deux, c’est foutu.


  —Ne dis pas de conneries. Tiens le coup!


  Ses mains saisirent les siennes. Il serra aussi fort qu’il le put alors que la vie l’abandonnait. Elle sentit ses extrémités froides, sa chaleur le quittait.


  —Je t’aime, Sam.


  Ce furent ces derniers mots. Alors qu’elle criait après Djé, lui frappant la poitrine, JC déboula en courant:


  —Ils arrivent. Des voraces. Tout un groupe.


  La suite ne fut que confusion, fusillade, gerbes sanguinolentes à chaque impact de balle, grognements et une fuite sportive, conformément à la prévision de son camarade. Les yeux brouillés, elle pressait la détente sans discontinuer, comme un robot, en laissant libre cours à sa rage. JC derrière elle, ils reculèrent en direction d’un accès réservé aux véhicules de service de la société d’autoroute ou ceux de la gendarmerie.


  Elle remplaça le chargeur du Glock de Djé. Le dernier. Il s’agissait à présent de gérer chaque munition. Au lieu de tirer sur le cadenas, elle escalada les barreaux du portail. Le gamin balança son sac de l’autre côté avant de l’imiter. Les voraces s’accrochèrent à la barrière qui grinça sous la masse, ils la secouèrent, mais elle tint bon. Samira s’effondra dans l’herbe, rincée par l’effort, l’émotion. Elle était seule, désormais.


  Elle sanglota. JC s’assit à côté d’elle, en silence. Les gueules cassées meuglaient comme des animaux en colère, des prédateurs avides de chair et de sang. Une nourriture vers laquelle ils tendaient leurs bras d’où pendaient des lambeaux de peau. Les doigts crochus tentaient, en vain, de les atteindre.


  JC s’allongea à son tour:


  —Putain… Ça craint!


  


  Trouver un moyen de transport, des vivres, un endroit où se planquer, se reposer, un lieu sécurisé, réfléchit Samira. Ne pas penser à ce qu’elle venait de vivre, aux pertes. Se blinder face à la violence.


  Elle avait suivi une formation pour cela.


  Les voraces, de plus en plus nombreux, se pressaient contre la grille. Elle ne comptait pas moisir sur place pour savoir quand elle céderait. La voie de service débouchait sur un chemin à peine assez large pour permettre à une voiture d’y circuler. Elle proposa au gamin de mettre le plus de distance possible entre eux et la horde. Il opina, en silence.


  L’embranchement sur la gauche retournait vers l’autoroute. Une mauvaise option. Ils le dépassèrent et s’enfoncèrent dans la campagne. JC restait en retrait comme s’il hésitait à venir à sa hauteur. Au moins, il ne parlait pas, se réjouit Samira. Peut-être savait-il quand l’ouvrir et la fermer.


  Elle jeta un regard sur sa montre. La matinée avait filé à la vitesse d’une balle de 9 millimètres. Le soir arriverait rapidement et avec la nuit, son cortège d’angoisse, de stress, de bruits bizarres, de cris nocturnes. Aucune chance qu’elle ferme l’œil.


  Un kilomètre et deux maisons plus loin, qu’ils n’avaient pas pris la peine d’inspecter, trop proche de l’autoroute, l’adolescent se porta à ses côtés.


  —On va où?


  «Je ne sais même pas où on est», faillit-elle lui répondre.


  —Tout droit.


  —On est perdu, alors.


  «Oui, je suis perdue.», pensa Samira


  —Le chemin débouche forcément quelque part, un village, une ville. On verra bien.


  —À mon avis, il n’y a que des fermes isolées dans le coin.


  Partout où son regard se posait, des champs en jachère depuis des mois, délimités par des haies, s’étalaient, collés les uns aux autres. Du ciel, cela ressemblait sûrement à une mosaïque arlequin. Elle se demanda si Djé les observait, de là-haut.


  —T’es de quelle origine?


  Cette question, elle ne comptait plus le nombre de fois où elle l’avait entendu que ce soit pour l’aborder, la draguer, l’embêter et plus jeune, lorsqu’elle se faisait contrôler dans la rue par la BAC.


  —Je suis née en France.


  —Ah ouais?


  L’ironie accompagna le ton de sa voix. D’allure citadine, le port droit, le gamin venait des beaux quartiers. Elle en aurait mis sa main à couper. Peut-être même de Paris. Comme elle. Elle tenta le coup, guettant ses réactions.


  —Et toi? Laisse-moi deviner. T’es français, un vrai de vrai, tu crèches à Neuilly, Saint-Cloud, Vincennes? T’aimes bien jouer les voyous à ton collège parce que c’est cool devant les potes et les copines. Tes parents gagnent assez pour te permettre de t’acheter des fringues classe au prix fort et tu as la trouille qu’ils apprennent que tu fumes au parc à la sortie des cours.


  À sa mine renfrognée, elle supposa qu’elle mettait dans le mille, au moins en partie. JC réagit après un pesant silence.


  —Mes parents sont morts, annonça-t-il. Les voraces les ont eus.


  Samira s’arrêta de marcher.


  —Je suis désolée.


  —Ouais. Tu pouvais pas savoir.


  


  Il n’y avait rien à ajouter.


  Le pas lourd, ils enfilèrent le kilomètre suivant. Ils atteignirent un hameau composé de quelques maisons aux toits gris, agglutinées comme des grumeaux au croisement de deux routes de campagne. Deux longères typiques de la région barraient le paysage, à droite. Un break aux portes ouvertes occupait le centre du carrefour au cœur de la bourgade. Les lieux désertés par les habitants semblaient morts, éteints.


  Sans vie, ce n’était que des pierres, des murs, des briques posées les unes sur les autres. Sans chaleur.


  —On pourrait s’arrêter ici, fit JC. Ça m’a l’air calme.


  Elle ne voulait pas dormir dans un endroit pareil. Puis, elle se souvint de la pancarte au bord de la trois voies, des lettres blanches sur un fond brun. Elle sut alors où elle devait se réfugier même si elle ignorait la position exacte. Elle comptait sur les panneaux indicateurs qu’ils croiseraient en chemin.


  Samira s’installa au volant de la voiture. Le moteur diesel toussota avant de ronronner. Elle vérifia la jauge. Le voyant de la réserve s’alluma.


  —Quelques kilomètres, ce sera toujours ça de pris.


  Après une inspection rapide du véhicule, ils démarrèrent sans regret. Le gamin mit en marche la radio. Sur toutes les stations mémorisées sur le poste, ils entendirent la même musique: un crachat monotone.


  —On ne capte rien. Putain, c’est vraiment la fin du monde.


  L’attention fixée sur la route, Samira ne fit aucun commentaire; elle jeta un œil aux rétroviseurs. Un nuage de poussière s’élevait dans leur sillage. Au village de Vion, elle ralentit, stoppa en face d’une église. JC se demanda pourquoi elle marquait un arrêt aussi long en l’absence de la moindre circulation. L’édifice religieux de style roman présentait des vitraux brisés. De la suie maculait les murs du restaurant d’à côté. Plus loin, un bus avait brûlé au milieu de la rue.


  Elle traversa l’axe principal, emprunta le sens interdit, puis la voie de gauche. Après cinquante mètres, elle pila au niveau d’un rond-point.


  —Hé! Tu fais quoi là?


  —Je cherche un endroit convenable pour la nuit.


  —Je crois que n’importe quelle baraque fera l’affaire. En plus, je suis naze.


  Samira lui adressa un sourire, et montra un panneau.


  —Un endroit avec de la chaleur humaine. Solesmes.


  —Solesmes? Y’a quoi là-bas?


  —Une abbaye.


  —Tu veux crécher chez les moines. Et si les zombies les ont bouffés?


  —On le saura quand on y sera.


  La première passée, le break accéléra dans les rues désertes. Sitôt les dernières habitations derrière eux, ils se retrouvèrent immergés dans le paysage de bocage.


  Le village suivant se nommait la Chapelle du Chêne. À nouveau, l’église trônait au milieu, servant de point de repère efficace. Leur destination se trouvait à cinq kilomètres, lut-elle sur le panneau. Leur véhicule les conduirait peut-être jusque-là. Elle pria pour qu’il reste suffisamment d’essence. Le témoin orange attirait régulièrement son regard sur le tableau de bord même quand elle essayait de l’ignorer. Elle y revenait sans cesse, adressant une courte supplique mentale à chaque fois: «ne me lâche pas.»


  —Une abbaye. T’es vraiment bizarre comme nana.


  —Pourquoi?


  —T’es musulmane, non?


  Étrangement, il passait au tutoiement. Se sentait-il plus à l’aise? En confiance?


  —Comment vous dites déjà? Ah oui, croyant, pas pratiquant.


  —Alors, tu ne portais pas le voile? Remarque pour bosser dans une prison, c’est pas le mieux.


  Ses mains se crispèrent sur le volant. Samira lui décocha un sourire hypocrite.


  —Ouais, c’est sûr.


  Les yeux du gamin s’élargirent de curiosité.


  —Quelle prison?


  —La Santé, ma deuxième affectation.


  —Ah cool. J’ai le père d’un pote qui y est allé. Une affaire de fric. Il parait que c’est un quatre étoiles.


  Une réflexion fielleuse qu’elle entendait trop souvent, au quotidien. Enfin, celui d’avant la crise. Les personnes s’imaginaient qu’il s’agissait d’un palace, un club pour millionnaires, certes des délinquants, mais comme ils pouvaient se payer les services des meilleurs avocats, pourquoi se priver et ne pas combiner nécessité judiciaire et confort?


  —Ça reste une maison d’arrêt, avec des murs épais et des barreaux.


  —Ouais, c’est pas faux.


  Ils croisèrent un zombie isolé au bord de la route. D’habitude, ils se déplaçaient en bandes, lesquelles formaient des hordes. Samira ralentit. La créature se précipita vers eux, la démarche chancelante. Une femme, la quarantaine. Sa mâchoire pendait, révélant une rangée de dents pourries. Elle se mit à grogner. Ses doigts, des moignons méconnaissables, rongés jusqu’à l’os, crissèrent sur la vitre. Un frisson parcourut la nuque de Samira. Les poils de ses avant-bras se hérissèrent.


  —Putain! fit JC en se rapetissant sur son siège. Pourquoi tu ne l’as pas écrasée?


  —Parce que ce n’était pas nécessaire.


  Le garçon se retourna, joue contre le dossier, pour l’observer alors qu’ils s’éloignaient. Dans le rétroviseur, Samira garda la morte-vivante en vue, même si elle ne représentait pas de danger.


  —J’ai entendu dire que tout ça, c’est parce que les Arabes ont créé un virus pour tuer les juifs et qu’il s’est répandu dans le monde entier.


  C’en fut de trop. La jeune femme pila. Le break s’arrêta dans un grincement de freins usés. JC bascula en arrière, surpris, mais retenu par sa ceinture.


  —Hé! T’es malade ou quoi?


  Mâchoires serrées, elle réprima le tremblement de ses mains sur le volant. Ses phalanges devinrent blanches. Il cherchait à la provoquer. Depuis leur départ de l’autoroute. Le gamin la jaugeait et il venait toucher une corde sensible. Samira inspira.


  «Ne pas rentrer dans son jeu. Comme avec les détenus difficiles.»


  —Tu sais quoi, on m’a dit que c’étaient les juifs qui avaient créé le virus pour exterminer les Arabes.


  La répartie suscita un haussement de sourcil, un tressaillement de la pommette, comme une sorte de tic. La tension retomba.


  —Ouais. Possible. Ça peut aussi venir des Chinois. À cause de Taïwan.


  Il se rassit correctement.


  —Solesmes, hein?


  —Oui. Si on a assez d’essence, siffla-t-elle, énervée.


  


  La panne sèche survint peu après l’entrée de Solesmes.


  Contrairement aux localités voisines, la ville n’avait pas été désertée. Pied sur l’embrayage alors que le moteur mourait, le break continua jusqu’à une intersection pour finir à une allure d’escargot. Samira aperçut des ombres dans plusieurs des rues adjacentes. Un ou plusieurs groupes de voraces.


  —Je crois qu’elle n’ira pas plus loin, fit JC.


  Une fois le frein à main tiré, elle vérifia le chargeur du Glock même si elle savait pertinemment combien de balles remplissaient le magasin. Trop peu pour affronter une horde.


  Dehors la lumière déclinait à l’approche de la soirée. Le ciel azur prenait une teinte cobalt virant à l’orange sur l’horizon. Les jardins et les maisons autrefois accueillantes devenaient des sources de danger. N’importe qui pouvait surgir d’un portail ou de derrière une haie. Humain ou mort-vivant, les premiers se montrant souvent plus retors, plus déterminés à tuer que les seconds. L’instinct de survie occultait les fonctions supérieures des êtres sociaux. Cela aussi, elle l’avait appris.


  Les scènes des derniers jours à la prison lui revinrent en mémoire. Elle ferma les yeux. Ce n’était pas le moment.


  —Est-ce que ça va?


  —Il faudra éventuellement qu’on coure. Tu te sens prêt?


  JC serra les sangles de son sac.


  —Oui, mais elle se trouve où, cette abbaye?


  —Tout droit. Je crois.


  Sa pommette tressaillit.


  —J’ai pas l’impression que vous savez ce que vous faites.


  Elle se pencha vers lui.


  —Je tiens à mettre les choses au clair sur le champ. C’est moi qui décide ce qu’on fait et où l’on va. On sort de cette voiture et on longe le trottoir. Le bruit les attire alors on se fait discrets, aussi petits que des souris. Vu?


  —OK. Profil bas. J’ai pigé.


  —Parfait. Et tu peux me tutoyer.


  


  Selon sa cousine, les enfants avaient besoin de fermeté. Elle qui avait donné naissance à deux bambins et avait mené une vie de femme au foyer en connaissait un rayon. Samira maîtrisait toutes les subtilités du discours bâton et carotte. Ses paroles semblaient avoir eu de l’effet. JC la suivait, silencieux.


  Un mur d’où débordaient des haies les guida jusqu’à une intersection. Ils dépassèrent un portail blanc, puis un rouge. Samira n’aimait pas ça, l’impression de s’enfermer dans une sorte de goulot d’étranglement, sans autre fuite possible qu’en avant ou en arrière. Heureusement, la rue s’élargissait plus loin, révélant ce qui avait dû ressembler à un parterre floral entretenu avec soin.


  En face, une bande à moitié effacée sur le bitume craquelé et jonché de papiers, de débris en tout genre, marquait le début d’une voie à sens unique. Elle indiqua le chemin au gamin. À droite, un garage avait entièrement brûlé. Ils contournèrent des décombres noircis qui traînaient au milieu de la rue. Plusieurs maisons présentaient des stigmates similaires. Les traces d’incendie, les meubles fracassés dont les pièces se répandaient dans les jardins résultaient sans doute de cambriolages, de mises à sac, ne laissant aucun doute sur leurs auteurs. Les voraces s’en prenaient aux personnes, pas aux biens.


  Parvenus à l’extrémité, un choix s’imposait. Droite ou gauche. Une boulangerie dévastée, aux vitrines en morceau, occupait l’angle. Samira s’approcha avec précaution. Elle stoppa, alertée par un son caractéristique, posa un doigt sur sa bouche à l’attention de l’adolescent qui comprit le message.


  Les morts déambulaient sur les pavés, barrant l’artère qui menait, d’après le panneau, au centre-ville, là où elle comptait se rendre. Précisément. Ils quadrillaient la zone, presque équidistants les uns des autres, chacun arpentant son bout de route ou de trottoir.


  Elle revint vers JC.


  —On n’a pas le choix, chuchota-t-elle. On file à gauche. Pas un bruit.


  La luminosité ambiante baissa encore d’un cran. Elle changeait de minute en minute. Les façades arborèrent un teint pêche prélude au crépuscule. La jeune femme pria pour qu’ils trouvent rapidement cette foutue abbaye.


  L’église qu’ils longèrent lui apporta une lueur d’espoir. Ils empruntaient la bonne direction, supposa-t-elle. Plus loin, une place conduisait à un porche surmonté d’un fronton.


  Les grandes portes bleues refusèrent de s’ouvrir, personne ne répondit aux coups frappés et, à côté, un passage avait été condamné, muré. Un travail récent, estima Samira. Des planches recouvraient les fenêtres d’une dépendance accolée à l’enceinte de pierres. Quelqu’un avait décidé de s’enfermer.


  La situation, mauvaise, mina son moral. Il existait peut-être une autre entrée.


  En quittant la place, JC lui tint le bras. Elle se figea.


  Les voraces les avaient repérés. Ils venaient dans leur direction. Elle avait pourtant fait attention à ne pas taper trop fort. Quelque chose clochait. Les créatures étaient sensibles au bruit. Un odorat de squale leur permettait de détecter la moindre goutte de sang à plusieurs centaines de mètres de distance. Elle regarda le gamin et ce fut seulement à cet instant qu’elle le remarqua, la tache sur la veste de survêtement noir. Elle s’approcha, l’ouvrit, exposant un tee-shirt clair avec une auréole poisseuse sur le flanc, rougeâtre.


  —Bordel! Tu aurais dû m’en parler!


  JC afficha un air penaud.


  —Ce n’est qu’une égratignure et ça s’est arrêté de saigner. Je ne savais pas, balbutia-t-il. Je pensais que…


  Excédée, elle le coupa:


  —Tu croyais qu’ils n’allaient pas le sentir? Putain, ces estomacs sur pattes sont encore plus efficaces que des requins! Allez, il ne faut pas traîner. On se sauve.


  Samira le tira par la manche. Les zombies s’activaient eux aussi. S’ils se déplaçaient moins vite, en revanche ils ne se fatiguaient jamais et tôt ou tard… Elle préféra ne pas y songer.


  «Trouve cette foutue entrée.»


  Au bout de l’artère, agrémentée de massifs de fleurs transformés en mini-jungle d’herbes et de chienlit, une ruelle s’enfonçait, à droite, vers une sorte de parc.


  —Par là! décida-t-elle.


  Elle percevait les gémissements étouffés de la horde en mouvement, les plaintes graves qui rebondissaient sur les vieilles pierres. La venelle s’étrécit, deux hauts murs semblaient se refermer sur eux. Au-dessus de leurs têtes, les branches d’arbres des deux bords se donnaient l’accolade. La luminosité baissa d’un coup sous ce couvert végétal. Ils passèrent sous une passerelle, haletants. Elle sentait la manche de JC lui échapper des mains. Il affichait des signes de fatigue.


  —Courage! Nous y sommes presque.


  La ruelle s’élargit soudain, révélant une énième intersection. Et un groupe de morts-vivants. D’instinct, Samira écarta les bras pour abriter l’adolescent. Une vieille femme en nuisette la regarda de son unique œil. Elle se mit à grogner, ce qui éveilla l’intérêt de ses congénères. Ils se dirigèrent vers les proies fraîchement débarquées dans leur pré carré.


  —Il faut remonter.


  —Et les autres voraces? On est piégés, s’alarma JC. Par ta faute! Bordel, on va crever ici.


  La passerelle, songea-t-elle en éludant les accusations. Elle rebroussa chemin, entraînant le gamin qui ne décolérait pas. Ils gagnèrent le petit pont. Surmonté d’un garde-fou en métal, il reliait les deux remparts et semblait inaccessible. Samira entreprit de l’inspecter, à la recherche d’une échappatoire, sous le regard apeuré de JC.


  —C’est trop haut, on n’y arrivera pas!


  Elle ignora l’avis émis sur un ton fébrile. Acculés et pris en tenailles, ils n’avaient pas vraiment le choix. Les grognements se rapprochaient et l’effet tunnel n’arrangeait rien. L’adolescent se colla dos au mur. Près d’abandonner. Si elle pouvait attraper cette branche qui pendait…


  Depuis toujours, le sport occupait une part importante de ses loisirs. Peut-être que cela lui sauverait la vie. Avec de l’élan, elle prit appui sur le rempart et tendit son bras sans parvenir à atteindre son objectif.


  Des ombres biscornues se dessinèrent sur la muraille.


  —Putain, ils viennent pour nous bouffer! On va crever…


  Samira persista. Ce passage, c’était leur unique chance. La peur lui donna le coup de pouce nécessaire, le sursaut d’une personne refusant de mourir, et à sa quatrième tentative, elle resta suspendue dans le vide. D’un mouvement de bassin, elle réussit à caler ses jambes et se retrouva dans une position de Tyrolienne renversée.


  JC accourut vers elle, le regard suppliant.


  —Ne me laisse pas!


  Elle n’en avait pas l’intention, mais plus lourde que lui, elle devait monter la première. Les premières créatures se pressaient dans leur direction, sur le point de fondre sur le gamin qui sautillait sur place.


  —Ton sac! Vite!


  Il le balança, elle le rattrapa puis le jeta sur la passerelle à moins d’un mètre. En contrebas, elle aperçut la vieille femme borgne.


  —Grimpe! hurla Samira.


  La morte vivante en nuisette se rua sur le garçon. À son tour, il prit un peu de recul et s’élança. Elle faillit tomber de son perchoir, mais elle tint bon. JC plaqua ses pieds contre le mur pour éviter qu’ils ne pendent à portée des doigts crochus des voraces.


  La foule de ces êtres dégingandés, des corps pressés les uns contre les autres se forma, grouilla, et un concert de cris et de gémissements s’éleva dans les airs. Les mélopées animales s’accompagnèrent d’un fumet putride qui lui souleva le cœur. La gardienne de prison ferma les yeux, puisa dans ses ressources pour tirer le gamin de la fosse.


  


  L’effort, le stress les avaient épuisés.


  Ils s’écroulèrent tous deux au milieu de l’étroite allée, à l’entrée de la passerelle. Éreintés, mais vivants. Après avoir récupéré, Samira se redressa sur les coudes. De l’autre côté du pont jeté au-dessus de la venelle transformée en oubliette à zombies, la vue dégagée portait jusqu’à une bâtisse en pierre de taille.


  JC se releva à son tour. Il regarda la brunette au teint foncé avec un air penaud.


  —Tu m’as sauvé la vie.


  Un sourire à peine esquissé, presque gênée et surprise par cette reconnaissance, Samira dissimula sa timidité. Elle repensa à Djé, à ce jour de révolte dans la prison, à sa main tendue dans le vide alors que des détenus enragés essayaient de l’attraper pour la lyncher sur le carrelage à coups de batte.


  —Ce n’est rien, à charge de revanche.


  Les mots de son camarade. Elle n’avait pas pu lui rendre la pareille.


  —On a eu de la chance, reprit-elle.


  —Ouais.


  Le blondinet désigna l’imposant édifice.


  —C’est l’abbaye?


  À la réflexion, se dit-elle, cela ne ressemblait pas à un monument religieux, mais plutôt à une immense maison de maître ou un hôtel particulier, le genre à abriter une administration.


  —J’en sais rien. Le mieux, c’est d’aller voir.


  Le vaste pavillon du siècle dernier était précédé d’un perron devant lequel s’étendait un jardin à la française. Les anciennes pelouses rectangulaires formaient quatre bassins d’où débordait une végétation qui profitait de l’absence de discipline.


  Les herbes folles partaient à la conquête de l’allée de gravier qui les guida jusqu’aux escaliers. Quelqu’un avait cloué des planches sur les huit fenêtres, ainsi que l’entrée. Ça ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.


  —T’es sûre qu’il y a quelqu’un?


  Plutôt que de lui répondre qu’elle ne savait pas, Samira longea la façade par la gauche. À chaque pas, ses rangers écrasaient des gravillons. Il y avait une bonne nouvelle: les voraces n’avaient pas réussi à pénétrer les lieux. Toutefois, elle se voyait mal passer la nuit à l’extérieur. Le crépuscule s’installait et la question de l’hébergement se fit de plus en plus pressante.


  À l’angle, les lignes du bâtiment se perdaient dans la pénombre, prolongées par des remparts surmontés d’une tour carrée, massive. Elle réalisa avec angoisse l’ampleur du site et la tâche consistant à l’inspecter lui parut impossible.


  Revenue sur ses pas, elle explora l’autre moitié du pavillon, suivit un muret assez haut pour l’empêcher d’accéder à une cour intérieure, mais elle localisa une entrée, plus loin, entre deux piliers. Le portail bleu attira tout de suite son regard. Elle reconnut aussi le porche, le passage condamné côté rue. La jeune femme sourit. Elle pouvait enfin se situer.


  —JC! Par là!


  Le gamin ne se fit pas prier. Elle partagea sa découverte, désigna la haie en arc de cercle du jardin.


  —Elle a été taillée. Récemment.


  —Ça ne veut rien dire.


  Peut-être, songea-t-elle.


  —Suis-moi, voyons si quelqu’un habite encore ici.


  —Mais c’est plus grand que Disney Land! protesta JC.


  —Justement, ne perdons pas de temps.


  Il avait raison, l’enfilade de maisons, de logettes et de dépendances paraissait sans fin. Elle n’aurait su définir le style de cette architecture, qu’elle devina au confluent d’influences variées lui rappelant à la fois le mont Saint-Michel et le palais des papes d’Avignon qu’elle avait visité lors de vacances en famille. Un bonheur désormais lointain.


  L’abbaye s’élevait à pic: des contreforts gigantesques, de hauts murs, taillés en bosse dans un granit bleuâtre, des donjons coiffés d’ardoises. L’édifice se dévoila peu à peu, brut, barbare, mélange de forteresses sacrées et d’un bourg religieux.


  En levant la tête, elle distinguait les ouvertures désordonnées sur les parois, inégales; les baies, fenêtres, lucarnes, tantôt simples et tantôt géminées…


  À chaque détour, ils en découvraient toujours plus. Entre les dépendances, les habitations, les chapelles, les ailes collées les unes aux autres, elle se sentit esseulée, comme une âme en peine à la recherche d’un endroit où se poser, panser ses blessures. Au moment où elle pensa à s’asseoir dans un coin et attendre, cernée par des ouvrages aux murs si hauts et si imposants, JC revint vers elle, visiblement excité par une trouvaille:


  —Il y a une cour, par là.


  Le portillon à la peinture blanche écaillée avait échappé à leur première inspection visuelle, dissimulé par un glacis végétal. Il grinça lorsqu’elle le poussa. Tous deux entrèrent en silence. Malgré la faible luminosité, elle réalisa que l’adolescent se trompait et que sa culture religieuse souffrait de lacunes.


  —Ce n’est pas une cour, mais un cloître.


  —Un quoi?


  En raison de la fatigue, elle ne prit pas la peine de répéter. Elle suivait l’étroit chemin qui menait à l’arcade qui couvrait la base des trois façades intérieures. Les ouvertures en forme d’ogives crénelées étaient séparées par de fines colonnes. La pelouse paraissait entretenue. Elle devina au centre, une construction en pierres.


  —Là! De la lumière, lança JC.


  Les deux intrus se figèrent.


  La minuscule lueur perçait les ténèbres, elle bougeait, apparemment dans leur direction. La lampe révélait la silhouette noire qui, à ses côtés, la tenait. Elle se déplaçait sans à-coups, d’une manière fluide, calme.


  «Il ne se comporte pas comme un vorace», songea Samira, sur ses gardes.


  De plus, elle ne perçut aucun gémissement, pas le moindre grognement, juste un frottement de tissu sur le sol. Où étaient-ce des chaussures qu’il traînait?


  —Je ne le sens pas, ce type, chuchota JC.


  —T’aurais préféré des bonnes sœurs?


  —On est dans un monastère…


  Il n’avait pas tort, bien qu’il existât des sœurs d’après ce qu’elle en savait. Ses traits se précisèrent. Ils étaient, sans surprise, masculins. Par contre, l’accueil glacial se révéla aux antipodes de leurs attentes en matière d’hospitalité chrétienne.


  —L’abbaye est fermée, vous ne pouvez pas rester. Sortez immédiatement.


  Une voix grave, évalua Samira. Pas très vieux. Le frère ou le moine, elle ignorait l’appellation adéquate, réitéra son ordre.


  —Vous devez partir, tout de suite, ajouta-t-il.


  —Je suis désolée, mon… mon père. Nous n’avons nulle part où aller et ici, c’est comme la maison de Dieu.


  L’homme paraissait proche de la soixantaine, mais ses yeux jetaient le trouble sur son âge réel, probablement plus jeune. Sinon, son morphotype correspondait à l’image d’Épinal d’un moine: une bouille ronde avec une chevelure clairsemée, une corpulence enveloppée dans d’épais vêtements et une sorte de pardessus à capuche. Il leva sa lampe:


  —Vous êtes catholique, vous?


  —Non… Je suis de confession…


  Elle s’interrompit. Croyante, mais pas pratiquante. Comment le traduire en de telles circonstances, sans offenser l’ecclésiastique?


  —Je crois en Dieu, résuma-t-elle en appuyant sa voix d’un regard plein de conviction.


  —Bien, c’est déjà ça. Et le gamin? fit le moine en l’éclairant de sa lanterne.


  —Mes parents m’ont baptisé quand j’étais petit, balbutia ce dernier.


  Le halo revint vers la jeune femme.


  —Vous êtes policière?


  —Pas exactement. Je travaillais dans une prison.


  Ils devaient absolument trouver un toit sinon ils risquaient de ne pas passer la nuit. Avec les voraces en maraude, un retour à la rue signerait leur arrêt de mort.


  —Je vous en prie, insista-t-elle, il faut nous aider. Nous ne survivrons pas dehors.


  —C’est fort possible, confirma le religieux peu disposé à remettre en cause sa décision.


  Elle grimaça.


  —Mon père était musulman, un imam dans une mosquée de quartier, près de Paris. Il disait toujours que les lieux de cultes, quelque que soit la confession, restaient des maisons de Dieu, des sanctuaires ouverts aux personnes dans le besoin, pour un repas, pour une nuit, pour un conseil ou une parole réconfortante.


  Le discours improvisé sembla faire mouche. Le moine abaissa la lanterne.


  —Vous êtes armée.


  Ce n’était pas une question. Samira hocha la tête.


  —Pas d’armes sous le toit du Seigneur, affirma-t-il en tendant la main. Je le mettrai sous clef et je vous le rendrai à votre départ.


  Le Glock. S’en séparer… Elle hésita. JC lui donna un coup de coude.


  —File-lui le flingue, sinon il va nous virer!


  Il s’agissait de la meilleure chose à faire, en effet. Elle accepta le deal. Le pistolet disparut sous la chasuble de l’ecclésiastique qui se présenta enfin.


  —Dom Alexandre Lespinois, dernier prieur de l’abbaye bénédictine de Saint-Pierre de Solesmes. Je vous souhaite la bienvenue.


  


  La soirée se déroula à travers une sorte de voile brumeux, un masque de fatigue, un rêve hors du temps, hors du chaos qui avait mis le monde à genoux. Les horreurs restaient à l’extérieur de ce refuge aux murs épais à même de soutenir un siège. Dom Lespinois les conduisit dans un dédale de couloirs, à la seule lueur de la lanterne jusqu’à un réfectoire où il leur servit une soupe chaude et leur offrit du pain. Les quelques îlots de lumière, des bougies en train de brûler sur des présentoirs fixés à des piliers massifs, peinaient à éclairer le haut plafond en ogive et ne réchauffaient guère l’atmosphère, pas plus que le foyer de cheminée qu’elle devina distant. Quelle taille faisait cette salle?


  Samira frissonna, puis trempa la cuillère dans son potage de pomme de terre et haricots blancs.


  —Je me demande où sont les autres, s’interrogea JC qui, affamé, avait déjà terminé son assiette.


  Ils n’avaient croisé personne en chemin.


  —Le bâtiment est si grand, si ça se trouve il y a plein de monde.


  Dom Lespinois revint vers eux avec une carafe d’eau.


  —Je ne peux guère vous offrir mieux. Nous vivons une époque dure et l’approvisionnement devient très problématique. Une chance que nous ayons un jardin pour cultiver nos légumes.


  —Nous vous remercions, assura Samira. Vous nous sauvez la vie. Dehors et en pleine nuit, on avait aucune chance.


  —Oui, hélas… Les créatures du Diable se font de plus en plus nombreuses dans la région.


  JC évitait de croiser le regard du religieux, remarqua-t-elle.


  —Et donc, vous êtes combien ici? fit-elle d’un air ingénu.


  Les lèvres fines du moine se joignirent, une mimique suivie d’un pincement discret, presque furtif.


  —La communauté a souffert, bien évidemment. Beaucoup de frères nous ont quittés. Hélas.


  —Je suis navrée.


  —Nous traversons une épreuve. Les tragédies sont terribles, pour tout le monde.


  Ses yeux noisette la scrutèrent pendant quelques secondes.


  —Nous pourrions célébrer un office, à leur mémoire. Ce soir, proposa-t-il.


  JC déglutit soudain. Il reposa la tranche de pain qu’il venait d’attaquer. Samira leva un sourcil.


  —Nous sommes trop fatigués, arriver jusqu’ici nous a vidés. Demain?


  —Bien sûr. Nous prierons aussi pour les gens que vous avez perdus.


  Sur le coup, elle se demanda si Djé était croyant, catholique, lui qui n’avait jamais abordé le sujet. Du reste, à la prison, c’étaient surtout les détenus qui priaient. Il y avait même un aumônier qui recueillait leurs confessions, une fois par semaine. Ce qu’il se disait relevait du secret absolu.


  —Je vous en remercie.


  


  Après un repas frugal, Dom Lespinois les guida jusqu’à leur chambrée.


  La configuration du bâtiment confinait davantage à celle d’un château fort que d’un monastère. Les escaliers tournants, les paliers inégaux, les perspectives qui se contrariaient, se croisaient, les retraites mystérieuses et les nombreuses portes lui embrouillèrent l’esprit, si bien qu’elle n’aurait su affirmer où ils se situaient à l’intérieur de l’abbaye.


  Des couloirs sombres se perdaient dans le néant, ils ressemblaient à s’y méprendre à certains quartiers de son ancien lieu de travail. Les barreaux en moins. Évidemment.


  —La règle veut que nous séparions les espaces de vie des hommes de ceux des femmes, mais au vu des circonstances, nous ferons exception.


  Un clivage que Samira connaissait pour l’avoir subi durant des années. La dérogation n’allait cependant pas jusqu’au partage d’une chambre entre deux individus de sexes opposés. Chacun s’en vit attribuer une.


  Quatre murs, un lit, une table de chevet et une commode surmontée d’une vasque. De la fenêtre carrée filtrait la lumière de la lune au trois quarts pleine. Elle afficha un sourire à l’attention du religieux.


  —Ce sera parfait.


  Samira s’écroula sur le sommier aussitôt la porte close, en espérant que le cauchemar prendrait fin et qu’elle trouverait un sommeil régénérateur.


  


  Les trois coups secs portés contre la porte la tirèrent d’un sommeil léger. Elle en sortit aussi épuisée que la veille. Certaines nuits ne réparaient rien, comme si les pouvoirs de mécanicien du marchand de sable se révélaient impuissants à amoindrir la folie du monde. Elle revoyait sans cesse le visage de son camarade, ses derniers mots au milieu des flammes à travers lesquelles glissaient les gueules cassées.


  —Tu es réveillée? entendit-elle.


  JC, réalisa son cerveau avec retard.


  —Je… Oui. N’entre pas!


  Elle chercha son uniforme, ses rangers, son pantalon. Comment avait-elle pu les égarer dans un lieu si minuscule? Puis, elle remarqua le linge soigneusement rangé sur une chaise en bois à côté de la commode.


  «C’est une plaisanterie», pensa-t-elle.


  Elle déplia la longue robe noire, pourvue d’une petite capuche et accompagnée d’une ceinture de cuir.


  —Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans? s’impatienta le gamin.


  Le message paraissait clair et puis elle n’avait pas le choix. Elle enfila cet accoutrement avant d’ouvrir la porte. La robe, à l’épais tissu, pesait sur les épaules mais restait plutôt confortable. JC portait une tenue similaire.


  —Quelqu’un a volé mes vêtements! s’indigna-t-il.


  Ses lèvres formèrent un «o» de surprise:


  —Toi aussi?


  —Peut-être qu’il les a lavés?


  —Ouais, ça veut dire qu’il nous a rendu visite cette nuit, pendant qu’on pionçait. Moi, ça me fout les jetons.


  Elle ne lui donna pas tort. Dans le principe. Seulement, ils n’étaient pas en position de faire valoir leurs droits à l’intimité. À Rome, conduis-toi comme les Romains.


  —On va essayer de rejoindre notre hôte sans se perdre.


  —Ouais, pas gagné ça.


  


  L’excursion se révéla moins délicate qu’elle ne l’avait imaginée. Certes, les couloirs sombres et les espaces immenses conféraient au lieu des airs de labyrinthe, mais elle trouva une logique de déplacement simple: ne jamais quitter le vestibule. La lumière du jour aidait à se repérer.


  Dom Lespinois les accueillit au réfectoire. L’endroit lui parut plus grand que la veille au soir, tout en longueur, plutôt étroit avec des plafonds élevés parcourus de lignes gothiques. À l’extrémité de la salle, un foyer crépitait au cœur de l’un des deux âtres aussi hauts qu’elle. Les arches en ogives se rejoignaient sur des piliers entre lesquels un mobilier chiche de facture grossière —des tables aux pieds épais et des bancs —jurait presque avec la majesté et l’élégance du travail de la pierre. En réalité, il soulignait le caractère austère de la vie monacale, entièrement dévouée à la Quête de Dieu.


  —Avez-vous bien dormi?


  —Oui, mon père.


  Il indiqua une longue table, sur laquelle deux bols avaient été posés.


  —Je vous prépare un petit déjeuner. Par contre, nous n’avons plus de café. Je ne peux vous proposer que du thé. Ah, j’ai également pris la liberté de porter votre linge à la laverie.


  Malgré une mine maussade, JC s’abstint de tout commentaire. Samira remercia le religieux puis s’assit en silence.


  —L’office débutera à dix heures, les informa-t-il.


  De quoi parlait-il? Quel office? se demanda-t-elle. JC se tourna vers elle avec un air ahuri. Puis, elle se souvint de ses paroles de la veille, lors du dîner.


  —Je… Bien sûr, oui. Une célébration pour les morts.


  L’homme s’éloigna pour couper quelques tranches de pain. Le gamin se pencha vers elle pour lui murmurer à l’oreille.


  —Ne me dis pas qu’on va se farcir la messe?


  —Je crois qu’on n’a pas le choix.


  —Ce mec est barge! Il vit tout seul, il y a de quoi devenir dingue, de perdre le sens des réalités.


  Elle lui rétorqua que ce n’était pas mieux dehors ce qui lui cloua le bec. Il grommela quelques jurons avant de plonger son nez dans les senteurs de menthe qui s’échappaient de son bol. Le breuvage insipide n’améliora pas son humeur.


  


  Par respect, ils assistèrent à la messe sans un mot, se contentant d’écouter, car ni l’un, ni l’autre ne connaissait les rites, les chants ou bien les prières qui jalonnaient une cérémonie codifiée depuis des millénaires. Dom Lespinois en consacra une bonne partie à son hommage aux victimes.


  Une fois terminé, il se joignit à eux, tout sourire.


  —Il y a si longtemps que je n’avais pas eu de fidèles.


  De drôles de chrétiens même, pensa Samira. Un adolescent de treize ans paumé et une Arabe qu’en d’autres époques les habitants du coin auraient qualifiée de Maure ou de Sarrasin avec une crainte mêlée d’effroi.


  —Quand était-ce?


  —Neuf, dix mois… Je perds la notion du temps. Il m’arrive d’oublier des repas, de ne plus savoir en quelle année nous sommes.


  Le pressentiment de JC se confirmait. L’isolement exposait n’importe qui à la dégradation de ses facultés, un fait reconnu par les professionnels.


  Les prisonniers envoyés au mitard revenaient parfois avec des séquelles obligeant à les présenter au médecin ou à un spécialiste, avait-elle constaté à son modeste niveau.


  —Vous voulez dire que vos compagnons sont morts depuis des mois? reprit le gamin.


  —Le dernier est parti en ville, chercher des vivres. Il n’est jamais rentré. J’ignore ce qu’il se passe dehors et pour tout vous avouer, j’ai peur de sortir. Je m’occupe comme je le peux avec le potager, j’essaie d’entretenir quelques jardins, de tailler les haies. Ces murs nous protègent depuis plus de mille ans.


  —Oui, nous avons eu beaucoup de mal à arriver ici.


  Samira lui épargna les détails.


  —Au début, nous avons tout barricadé et fermé le prieuré. Nous avons condamné les accès. Les habitants ont combattu ces créatures, mais elles étaient trop nombreuses.


  —Pourquoi ne sont-ils pas venus se réfugier chez vous? s’enquit Samira.


  Devant le silence gêné du moine, JC devina. Les mots sortirent tout seuls:


  —Putain! Vous les avez laissés dehors! J’y crois pas…


  Le gamin s’éloigna en levant les bras. La gardienne de prison esquissa un sourire pincé à son hôte et rejoignit JC en train de pester à l’entrée de la chapelle abbatiale.


  —Tu ne peux pas le juger. On ignore ce qu’il s’est passé, on n’y était pas.


  —Ouais. T’étais sur l’autoroute, j’ai provoqué la mort de tes potes et tu m’aides quand même. Tu ne m’as pas abandonné à mon sort, même sur la passerelle avec les Z au cul.


  —Je… C’est différent.


  —Ah ouais? Et en quoi, madame la fliquette rebeu qui sait tout?


  Elle reçut la réplique comme un coup dans le plexus. Le souffle pratiquement coupé. Samira le laissa se calmer dans son coin.


  Dom Lespinois, qui avait assisté à la scène, lui saisit l’épaule.


  —Il est jeune.


  —Je suis désolée, son comportement n’est pas correct, tout ça…


  Il agita une main devant elle.


  —Vous n’avez pas à vous excuser. Sortons profiter du jardin, l’automne nous réserve encore quelques jours agréables. Allons discuter un peu. Parlez-moi de ce qui se passe dans le pays.


  


  La France sombrait. Voilà ce qu’il se passait, résuma-t-elle, assise sur un banc de pierre.


  La mise à sac de Paris, les boulevards infestés de morts vivants chassant les survivants et les habitants sains terrés dans leurs appartements ou des quartiers d’immeubles transformés en ghettos. Les cris, les larmes, le sang. Le mal affectait la planète entière. Des guerres avaient éclaté et des comptes vieux de plusieurs millénaires avaient connu des dénouements terribles.


  Évoquer l’agonie de la civilisation lui refila la nausée. Elle s’interrompit après une dizaine de minutes de monologue ponctuées de blancs.


  —Votre père était un homme de Foi.


  —Ouais. Il y croyait dur comme fer. Allah ceci, Allah, cela… Les règles, les interdictions de sortie. J’étouffais.


  —Je vois.


  —Il me manque.


  Le moine lui prit la main.


  —Il serait sûrement fier de vous, de vos actes héroïques.


  Les larmes lui montèrent. Elle avait laissé Djé, Maxime, le chef Kévin, les autres… Elle ne se sentait pas l’âme d’une sauveuse. Au contraire. Elle avait tout foiré.


  —Vous pouvez rester un jour de plus si vous le souhaitez.


  


  —Hors de question! fulmina JC un peu plus tard. Je me tire de ce trou. Ce Dom machin, je le sens pas, depuis le début. J’ai l’impression qu’il nous cache quelque chose.


  —Et tu iras où, hein? Gros malin. Les environs pullulent de zombies.


  —Je trouverai de l’essence et je retournerai à la voiture.


  —Ah, et tu sais conduire?


  Samira marqua un point. JC se renfrogna.


  —Fais chier! jura-t-il.


  —Écoute, c’est pas l’idéal, je comprends. Mais regarde autour de toi, ici c’est barricadé, sécurisé et toi comme moi, on doit reprendre des forces. Moi, j’en ai besoin en tout cas.


  Ses mains plongèrent dans les poches profondes de son habit de moine.


  —OK, concéda-t-il.


  Des bruits sourds interrompirent leur discussion. Accompagné d’éclats de voix, le barouf provenait de la petite cour d’honneur, près de la porte bleue. Ils s’y précipitèrent. Dom Lespinois surgit d’un accès dérobé.


  —Je m’en occupe, assura-t-il.


  —Ce sont peut-être des gens qui cherchent de l’aide, s’exclama Samira.


  —Je suis le prieur en charge de l’administration du site. Je m’en occupe.


  —Vous allez leur ouvrir? demanda JC.


  La perspective d’élargir le cercle des vivants trouva un écho favorable en lui.


  —D’abord, voyons à qui nous avons affaire. Des voyous ont déjà tenté de pénétrer dans l’abbaye. Dieu m’en préserve, je ne tiens pas à finir tué pour une bouchée de pain.


  


  Depuis une lucarne en hauteur qui donnait sur la rue, ils observèrent un groupe de six individus armés dans ce qui avait l’air d’une discussion animée. Deux AK, un fusil à pompe et des pistolets, ils semblaient prêts à en découdre, mais pour l’heure une dispute opposait les membres de la bande. Un grand type au crâne rasé invectivait ses camarades, vers lesquels il agitait un bras accusateur. Les propos exacts ne parvinrent pas jusqu’aux oreilles attentives du trio. Mais le ton de la voix ne trompait pas.


  Samira connaissait ce genre de personnages.


  Ils n’amèneraient rien de bon. Des caïds, elle en avait croisé durant toute sa vie. De tous les calibres. Des malins, des méchants, des paumés, des fatalistes, des jeunes, des plus âgés, des gamins qui, s’estimant lésés par la société, voyaient dans le marché parallèle de la cité, cette économie underground, le seul moyen de réaliser leurs rêves et de prendre leur revanche.


  Soudain, le grand brandit une arme. Le coup de feu retentit dans la foulée. Le groupe recula, saisi de stupeur. Une personne tituba, plaqua ses deux mains sur son estomac avant de s’effondrer sur le sol. Les invectives stoppèrent et le tireur s’approcha du corps. Il le frappa, à plusieurs reprises, se défoula en enchaînant les coups de pieds puis il délaissa la victime.


  Dom Lespinois se tourna vers JC.


  —D’après toi mon garçon, dois-je les inviter à partager le déjeuner?


  La réaction, un léger secouement de la tête et le silence, scella la décision.


  —Bien, nous sommes donc d’accord.


  Samira observait le comportement du tueur, celui d’un chef de gang. Les autres paraissaient terrorisés, regroupés autour d’un banc.


  —Ils vont essayer d’entrer, pronostiqua-t-elle.


  —Possible, fit le moine. Nous aviserons à ce moment-là.


  —Sans vouloir vous offenser, il serait peut-être mieux que je récupère mon arme.


  —Mon enfant… En mille ans d’histoire, le Seigneur a toujours protégé ses murs des barbares. Il n’y a pas de raison que cela change.


  


  Elle repensa à ces paroles, juste après le déjeuner frugal, des légumes cuits sur un poêle à bois. JC n’avait pas beaucoup touché à son assiette. Il semblait du genre pizza, frites et hamburger, le tiercé gastronomique gagnant chez les jeunes de son âge, aux antipodes du régime local. Pour l’heure, les zombies étaient les seuls à manger de la viande.


  —Tu crois que ça va s’arrêter? fit-il.


  —Quoi donc?


  —Les morts.


  Le meurtre l’avait probablement remué, plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Après tout, il avait vécu des évènements plus tragiques. À la différence qu’il s’agissait d’une exécution pure et simple. Un acte gratuit destiné à asseoir l’autorité défaillante qu’un chef rétablissait avec plus de violence. Une spirale qui n’avait rien de vertueuse.


  —Pour être franche, je ne pense pas. Pas dans l’immédiat en tout cas.


  Elle tapota le rebord de la table du réfectoire, se leva et effectua quelques pas vers la cheminée monumentale que leur hôte alimentait régulièrement. Après plusieurs minutes à déambuler en long et en large, JC s’agaça de son attitude.


  —Qu’est-ce que tu marronnes?


  Samira s’arrêta.


  —Quoi?


  —Ma mère disait toujours ça. Qu’est-ce que tu marronnes?


  Elle haussa les épaules en signe d’incompréhension.


  —Y’a un truc qui te turlupine, traduisit-il.


  —Dom Lespinois?


  —Non, ces mecs dehors.


  —Eux non plus, je ne les sens pas.


  —S’ils entrent, ils nous tueront.


  —T’as entendu le moine en chef, Dieu veille sur nous.


  —À propos, où est-il passé? Il faut que je récupère le Glock.


  


  Au bout de cinq minutes d’exploration dans les secteurs qu’ils connaissaient, la disparition de Dom Lespinois prit une tournure inquiétante. Samira décida de retourner au portail bleu, afin de surveiller la bande. Elle se posta derrière la lucarne avec JC.


  Le cadavre gisait toujours au milieu de la place.


  Le groupe s’était ressoudé autour de son leader. Les différends aplanis, réglés dans le sang, la poursuite des objectifs initiaux revenait sur le devant de la scène. Les types en armes inspectèrent l’enceinte, la haute porte et le passage attenant, condamné par les moines. Quelqu’un apporta une masse. Un homme habillé d’un survêtement bleu marine brandit l’instrument de ses deux mains et frappa le mur.


  —Ils vont entrer, chuchota Samira.


  —On dirait bien.


  Les coups s’abattirent et très vite, un trou apparut qu’il suffisait d’élargir pour permettre à quelqu’un de le franchir. Munis d’un arsenal, leur tenir tête, les affronter relevait de la folie pure, du suicide.


  —On devrait se planquer, proposa JC. C’est tellement grand ici qu’ils pourraient fouiller les bâtiments sans jamais tomber sur nous.


  —Possible. À condition d’effacer nos traces.


  Ils retournèrent au réfectoire afin de débarrasser la table où ils avaient pris leur déjeuner. Les ustensiles, du pain et quelques victuailles remplirent deux sacs de toile qu’ils emporteraient avec eux.


  —Le feu! fit JC.


  Il n’y avait plus d’eau courante, d’après le moine qui descendait à la rivière pour en rapporter. Peut-être qu’il gardait quelques seaux en réserve afin d’économiser de multiples allers-retours. Elle en trouva deux et aspergea le foyer avec le liquide. Une épaisse fumée grisâtre remonta le long du conduit. «Au temps pour la discrétion», se dit-elle.


  Si elle se fiait à leur propre expérience, il se passerait une bonne demi-heure, voire davantage, avant qu’ils ne découvrent l’endroit. D’ici là…


  Samira prit alors le temps d’effectuer le tour de la salle. Autant mettre toutes les chances de leur côté et les voyous repartiraient sans doute en voyant qu’il n’y avait rien à manger ou personne à dépouiller. Il suffirait de reboucher le trou pour retrouver sécurité et sérénité, en espérant que les gueules cassées ne l’empruntent pas avant. Elle en convenait: cela faisait beaucoup de si.


  —On se planque où?


  Elle réfléchit.


  Dans l’idéal, elle voulait garder un œil sur les intrus, surveiller leurs mouvements. Le prieur aurait pu leur indiquer l’observatoire parfait, mais il avait disparu sans laisser de traces. Ce qui la préoccupait de plus en plus.


  —Les étages supérieurs, décida-t-elle.


  L’abbaye en comptait plusieurs, en incluant les combles. Les possibilités ne manquaient pas. Le complexe offrait un potentiel formidable pour une partie de cache-cache, sauf qu’il s’agissait là de rester en vie.


  Ils gravirent les escaliers, se postèrent dans une chambre dont la fenêtre surplombait le jardin du cloître intérieur. Un chapelet pendait d’une chaise et une armoire contenait des robes noires, quoique poussiéreuses. Elle ne vit aucun lit.


  La vue couvrait un espace large, comprenant le portillon, un passage logique, voire obligé, pour explorer ce coin de la monumentale bâtisse.


  —J’aimerais quand même récupérer mon Glock.


  —Il a dit qu’il l’avait rangé, sous clef, rappela JC.


  —Exact, et à portée de main. Tu restes ici et tu gardes un œil sur l’entrée. Je vais voir si je trouve un bureau ou quelque chose dans le genre.


  Le gamin acquiesça.


  


  Elle quitta l’étage qui comportait de nombreuses retraites. Dom Lespinois avait parlé d’une centaine de moines au plus fort de l’histoire du site, sans compter les visiteurs, les invités de marque hébergés à part, sans doute. Cela faisait du monde.


  Où logeaient les responsables?


  Un mot se forma dans son esprit, surgi de son passé de collégienne de banlieue. Presbytère. Elle redescendit à la chapelle de l’abbaye, celle où ils avaient assisté à l’office ce matin.


  Le chœur, avec son massif autel, se trouvait au bout de la longue et étroite église composée de deux volumes se faisant suite, l’une de construction plus récente par rapport à l’autre. Un accès discret de côté, un espace entre deux bancs, il n’en fallait pas davantage. Elle s’y engagea, pour inspecter la pièce attenante. Sans y pénétrer.


  Capharnaüm.


  Aucun mot ne pouvait mieux décrire l’amoncellement de vêtements, de sacs, d’objets personnels entassés dans un coin. L’intuition éclaira son esprit sans pourtant apporter une explication claire. Ces effets n’appartenaient pas aux moines. Samira s’aventura vers un vieux bureau où s’accumulaient des portes-feuilles et des papiers d’identité. Elle en prit une au hasard, faisant éclater la vérité. Crue.


  Nathalie Prince, trente-deux ans, domiciliée à Solesmes. La suivante, Magalie Champion, même localité; puis Antoine Fiesh... La plupart des cartes renvoyaient à des habitants de Solesmes, et peut-être des environs, songea-t-elle en reconnaissant le nom d’un patelin qu’elle avait traversé en voiture avec JC.


  Sur le coup, elle refusa d’y croire.


  L’évidence crevait pourtant les yeux. Au moment de quitter la petite annexe, un éclat de voix la figea sur le palier. Un pas de côté, elle se glissa dans l’ombre, à l’abri d’une alcôve.


  Quelqu’un venait d’entrer dans la chapelle. Un individu avec un survêtement bleu marine, tenant un fusil à pompe. L’homme à la massue, se souvint-elle. Il se balada dans l’allée centrale, la démarche nonchalante. Samira ne broncha pas, dos collé à la pierre.


  Tout se déroula très vite. Sous son regard horrifié.


  Un mort-vivant surgit derrière l’intrus. D’où sortait la créature? Elle se précipita sur sa proie avec la célérité d’un prédateur, ne lui laissant aucune chance, ni même le temps de se servir de son arme. Ses dents se plantèrent dans son cou.


  L’homme hurla et avec l’énergie du désespoir, réussit à se dégager. Un second zombie, amputé d’un bras, apparut alors. Il se jeta sur la victime, dont les cris redoublèrent.


  Samira, respiration coupée, ne parvint pas à quitter son très précaire abri. Elle assista, impuissante, à la mise à mort horrible du voyou. Leurs regards se croisèrent. L’un des monstres défigurés arracha la carotide du pauvre bougre, provoquant une marée rouge qui aspergea le carrelage. Ses membres tremblèrent, puis s’agitèrent violemment avant de se relâcher. La première créature plongea ses phalanges crochues dans les entrailles à présent ouvertes et en train de se répandre sur le sol. Le détail la frappa alors: les deux morts vivants portaient une robe de moine déchirée.


  Elle détourna les yeux.


  Soudain, la porte claqua. Un autre personnage s’avança. Curieusement, les zombies ne l’attaquèrent pas, préférant poursuivre le dépeçage du voyou, se délectant de ses chairs dans un concert de gémissement et de grognements.


  —Voyez ce que nous apporte la divine providence, mes frères. De la nourriture.


  La voix lui glaça le sang. C’était celle de Dom Lespinois.


  


  Des coups de feu retentirent. À l’extérieur. Samira maîtrisa ses nerfs sur le point de lâcher. Elle pensa à JC qu’elle devait rejoindre à tout prix pour quitter cet endroit. Le gamin se trouvait de l’autre côté de la cour.


  Le moine ramassa le fusil à pompe. Des boyaux pendaient de son cou, collaient au tissu badigeonné d’une substance huileuse. Ses sandales laissèrent des empreintes dans la mare écarlate. Il s’arrêta au-dessus des créatures en plein festin. Dom Lespinois leva les bras:


  —Bénissez-nous Seigneur, bénissez ce repas. Nourrissez aussi nos âmes si affamées. Et donnez à tous nos frères de quoi manger.


  Une fois les phrases prononcées, il s’abaissa, sa main s’enfonça dans un amas de chairs gluantes. Le bruit de succion résonna dans tout l’édifice. Il en retira un morceau d’organe et, de ses dents, en arracha un bout.


  Sous l’épaisse étoffe de la robe de moine qu’elle portait, Samira sentait la sueur perler dans son dos. Elle ne parvenait plus à bouger, paralysée par la terreur. La folie se manifestait parfois en cellule, mais elle prenait rarement des proportions aussi extrêmes.


  Comment sortir d’ici? Elle voulut aspirer de l’air frais à grandes goulées. Vomir.


  Rejoindre JC et déguerpir. Elle quitta son trou sans un bruit et se faufila vers la salle où le moine conservait les effets des habitants de Solesmes. Elle chercha à donner un sens à l’horreur qui hantait les lieux.


  Dom Lespinois nourrissait ses frères. Elle s’appuya sur le bureau pour retrouver son calme, respirer, paumes à plat sur les cartes d’identité de ces inconnus offerts en pâture. Son esprit sautait d’une photo à l’autre, du visage neutre d’une jeune femme à celui d’un quinquagénaire. Combien?


  Combien de villageois avait tués ce dément?


  


  —Vous ne comprendriez pas si je vous l’expliquais.


  Elle se retourna. Ses doigts agrippèrent le rebord du meuble comme à une bouée. Il se tenait sur le palier, le faciès fardé d’hémoglobine, les mains rouges sur le fusil lui-même maculé. Les yeux écarquillés, tremblante, Samira n’osa pas bouger. Ses lèvres remuèrent à peine.


  —Laissez-nous partir. Je vous en supplie.


  —Mes bien chers frères ont faim. J’ai peur qu’il faille d’abord les rassasier.


  —Ce ne sont plus des êtres humains, vous le voyez, n’est-ce pas?


  Elle se retint d’ajouter que lui-même n’entrait plus dans cette définition.


  Le regard du moine se durcit:


  —Il appartient au Seigneur d’en juger. Nous ne sommes que des pêcheurs, ses brebis égarées.


  —Je vous en prie, ne me tuez pas...


  —Malheureusement, je ne peux pas faire autrement.


  Son instinct lui commanda d’agir, sans réfléchir. Elle saisit une caissette cartonnée remplie d’objets qu’elle lui balança. Par réflexe, Dom Lespinois recula pour l’éviter. Samira se précipita sur la porte qu’elle claqua et verrouilla. Une première décharge troua le bois. Elle s’empara d’une chaise qu’elle utilisa pour fracasser le vitrail. Un second coup de feu retentit alors qu’elle grimpait sur le fauteuil.


  La jeune femme se retrouva dehors en un instant. Elle se mit à courir en direction du cloître, parvint à l’entrée du bâtiment. Les tirs avaient sûrement alerté les autres membres du gang qui ne tarderaient pas, à leur tour, à débarquer. Les marches gravies deux par deux, elle arriva, en sueur et sans souffle, à l’étage. Elle fonça vers la chambre.


  JC ne s’y trouvait plus.


  À la place, elle découvrit un mot sur un bout de papier arraché à un cahier: «Je suis avec Dom Lespinois. Rejoins-nous à l’église abbatiale.»


  «Non, non, non!» paniqua-t-elle.


  


  Un cri, puis le crépitement d’un AK, la sortirent de sa prostration. Dehors, l’un des intrus, au milieu du carré, venait de lâcher une rafale. Il se tenait alerte, la crosse du fusil d’assaut à l’épaule, sans trop savoir sur quoi il ouvrait le feu. Il restait exposé, presque au centre de la cour.


  Des imbéciles, souffla-t-elle. Mais avec des armes.


  Elle quitta la fenêtre, la chambre, courut à travers le couloir et dévala les escaliers sans perdre une seconde. Une fois dans le cloître, elle stoppa face à une arche.


  L’homme la repéra aussitôt. Il la mit en joue. Elle leva les mains.


  —Qui êtes-vous? cria-t-il.


  Sa voix rebondit sur les hauts murs, accentuant son timbre grave.


  —Je m’appelle Samira.


  —T’es une femme?


  Ce n’était pas tant la manière de poser la question que le ton employé, de la surprise mêlée d’intérêt, qui la fit grimacer.


  —Écoutez, il ne faut pas rester, nous sommes tous en danger. Vous, moi, vos amis. Il faut partir d’ici.


  —Pas question! On cherche de la nourriture et un abri pour la nuit.


  —Vous ne comprenez pas, personne n’est en sécurité dans cette abbaye.


  —Alors qu’est-ce que vous foutez là, hein?


  Il abaissa son fusil d’assaut et s’avança vers elle. Un coup de feu déchira l’air, son interlocuteur s’écroula dans l’herbe. Samira cria, recula, la main sur la bouche. Elle localisa l’origine du tir. Une silhouette noire entre deux arches. Celle de Dom Lespinois.


  Deux créatures surgirent de l’ombre; elles se ruèrent vers le corps étendu au milieu de la cour. Les voraces se jetèrent dessus avec la même avidité qu’un requin excité par le sang frais attaquant un morceau de thon. Dents et doigts déchiquetèrent le cadavre d’où s’élevaient de fines volutes blanches.


  Où étaient les trois autres membres du groupe?


  Ils auraient dû rappliquer pour aider leur copain. Elle-même devait retrouver quelqu’un.


  —Où est-il? hurla-t-elle à l’intention du moine.


  —Vous parlez du garçon, n’est-ce pas?


  —Que lui avez-vous fait, espèce de malade?


  —La communauté a besoin de nouveaux novices, de s’étendre. Il fera une excellente recrue, un esprit jeune, vif, malléable, un apport vital pour notre congrégation.


  Son sang bouillait dans ses veines, mais Dom Lespinois, armé, ne la laisserait sans doute pas s’approcher.


  —Rendez-le-moi!


  —Nous allons passer un marché, vous et moi. Je garde le petit. Oh, ne vous inquiétez pas, je le formerai, il prendra la succession. Je rejoindrai mes frères et il continuera à nous nourrir. Notre avenir est assuré. En échange, je vous épargne et vous quittez l’abbaye.


  —Jamais! Je ne pars pas sans lui.


  —Vous ne m’offrez donc guère le choix.


  Elle perçut des grognements dans son dos, puis d’autres, plus loin. Deux voraces entrèrent dans le cloître, d’autres franchirent des portes menant à l’intérieur du bâtiment. Les gémissements montèrent, les corps déchirés, les visages émaciés ou défigurés se pressèrent vers elle.


  Samira enjamba le muret. Le vêtement de moine collait à sa peau. Pas conçu pour ce genre sport, il la gênait dans ses déplacements. Elle se retrouva dans l’herbe et courut en direction du cadavre. C’était l’unique chose à faire. Les deux zombies trop occupés par les boyaux de ce pauvre type, elle possédait une chance raisonnable de récupérer l’AK.


  Elle n’avait jamais tiré avec ce genre d’arme qu’elle n’avait eu qu’une seule fois en main de toute sa vie, dans la cave d’une cité à la sortie du lycée. À la prison, ils s’entraînaient avec des Glock et des fusils à pompe. L’audace lui sourit. Elle ramassa l’AK qu’elle épaula aussitôt. Elle logea une balle dans la tête de chacun des deux morts vivants en train de se repaître. Le recul n’était pas aussi puissant qu’attendu. Elle se tourna vers la première ligne de gueules cassées qui se dirigeaient vers elle. Sa rafale se perdit au-dessus et ne toucha qu’un zombie.


  Dom Lespinois avait entre-temps disparu, Dieu seul savait où. Peu importait. «D’abord, éliminer ces créatures. Puis retrouver JC.»


  


  Après quelques secondes, une vingtaine de voraces gisaient au milieu du carré. Elle recula en direction du portillon. Une main se posa sur son épaule au moment de le franchir.


  —Oh la! ma p’tite dame, où on va comme ça?


  En se retournant, elle reconnut la stature. Le chef de la bande, celui qui avait abattu l’un de ses potes.


  Elle le braqua, lui intimant de se tenir à distance. En réponse, il leva un neuf millimètres vers elle.


  —On se calme! Où sont mes gars?


  Le face à face dura quelques secondes avant qu’elle ne brise le silence.


  —Je suis désolée.


  —Putain de merde, il se passe quoi ici? D’où ils sortent tous ces voraces?


  Elle se posait la même question. Il agitait son flingue, comme devant ses copains, en proie à l’indécision. Puis, il s’arrêta, la regarda:


  —Toi, tu viens avec moi.


  —Je dois sauver mon ami.


  —Nan, on va tirer ça au clair et nettoyer le coin.


  Ses yeux brillèrent, son front se rida. Elle connaissait cette expression et elle n’annonçait rien de bon.


  —Non, contra-t-elle d’un air sévère.


  —Espèce de salope, tu fais comme je dis, c’est moi qui commande et tu vas commencer par me filer ton AK, une femme ça ne joue pas avec ça!


  Samira résista à l’envie de lui coller un pruneau. À la place, elle recula, lentement. Le caïd ne réagit pas. Il la tint en joue jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière un buisson.


  La course reprit aussitôt, vers l’église. Devant le vitrail qu’elle avait brisé, elle hésita. Passer par l’espèce de crypte pour gagner du temps lui parut une option raisonnable. Les découpes de verres, tranchantes comme des lames de rasoir, se montrèrent dissuasives. Elle renonça et poursuivit jusqu’à la cour d’honneur empruntée naguère par les visiteurs depuis l’arche de pierre encadrant l’entrée principale donnant sur la ville. Le pas pressé, elle grimpa les trois marches bordant le perron pour se planter face à une vieille porte close, de facture brute, massive, sous une arcade arrondie. Accéder à l’intérieur du monument se révélait plus compliqué que prévu, mais elle ne désarma pas. L’AK pointé en direction de la serrure, elle lâcha une courte rafale. Le bois vola en éclats.


  Samira écarta les battants, la peur au ventre et avec l’impression de pénétrer dans l’antre de la folie.


  


  Des dizaines de masques défaits, sanguinolents, certains arborant des sourires à la Joker hérissés de chicots putrides, se tournèrent vers elle. De ce carnaval d’horreur gronda une clameur sourde, celle de la faim éternelle à laquelle ces acteurs difformes semblaient condamnés.


  Une voix discordante se fit entendre.


  —Samira!


  Elle la reconnut.


  —JC! J’arrive, surtout ne bouge pas d’où tu es.


  L’adolescent se trouvait à l’extrémité de l’église, derrière une barrière de fer forgé qui séparait le chœur de la nef. Entre eux, une horde de créatures. Les plus proches se mirent en mouvement dans sa direction.


  —Ne me laisse pas ici! harangua le gamin. Ce salopard de moine, il nous a menti depuis le début.


  —Je sais. Reste où tu es.


  Elle abattit le premier mort vivant. Le bâtiment tout entier sembla vibrer sous l’effet de la détonation. Le vacarme avait aussi excité les zombies. Les grognements redoublèrent et elle dut se rendre à l’évidence. Impossible de tous les descendre avant de se faire mordre.


  —Attends, Samira! Ne m’abandonne pas!


  —Je vais trouver un autre moyen.


  Se replier constituait une décision logique d’un strict point de vue tactique et sage si elle voulait survivre à cette journée en enfer sur les terres du Dieu des chrétiens. Elle rebroussa chemin vers la cour d’honneur et retourna sur ses pas, vers le vitrail. Depuis le début, c’était la bonne idée. «Les intuitions premières sont souvent les meilleures», se dit-elle en fouillant les fourrés à la recherche d’un gourdin, d’une planche ou de tout objet qui lui permettrait d’enlever les dents de verre pointant du chambranle de la fenêtre. Elle finit par dénicher l’instrument idéal. Une branche tombée de l’un des vieux tilleuls.


  AK en bandoulière, elle agrippa, grimpa et parvint à enjamber l’étroite ouverture. Un exploit avec un tel accoutrement. Le fauteuil se trouvait là où elle l’avait laissé.


  Elle déboula de la crypte. Les morts vivants se pressaient vers la sortie. Finalement, la diversion improvisée apportait un avantage qu’elle ne se gênerait pas d’exploiter. Elle arriva devant la grille, fronça les sourcils. JC avait à nouveau disparu. Crier rameuterait les zombies à l’intérieur, elle conserva son calme.


  Où était ce satané môme?


  —Il est ici, tonna une voix grave.


  Dom Lespinois étreignait l’adolescent contre lui. Ce dernier arborait une mine pâle, le canon du Glock appuyé sur sa tempe.


  —Je vous avais offert une échappatoire honnête.


  —Un arrangement pourri, tout comme les ouailles que vous nourrissez avec la chair des villageois.


  L’échange attira l’attention des morts vivants qui n’avaient pas quitté la nef. Depuis la sortie, ils commencèrent à remonter l’allée. Vers elle.


  —Maintenant, partez! vociféra le moine. C’est votre ultime chance.


  Elle le réalisa soudain. Jamais il n’abattrait le gamin. Dom Lespinois bluffait. Il cherchait un successeur à former, un esprit malléable. C’étaient ses propres mots.


  Au lieu de fuir, Samira ouvrit le portillon de fer forgé qu’elle referma derrière elle une fois dans le chœur bordé d’immenses stalles vides, seuls spectateurs du drame.


  —Je vous ordonne de quitter mon abbaye!


  Elle lui sourit. JC roula des yeux d’incompréhension.


  —Sinon quoi? Vous allez le tuer?


  La folie habitait cet homme égaré, se dit-elle, l’estomac retourné en observant les intestins suspendus à son cou et ses yeux hallucinés qui ressemblaient à ceux d’un drogué. Sa main trembla sur la crosse. Le flingue de Djé.


  —Allez-y, provoqua-t-elle. Tirez!


  JC protesta du regard, mais, terrifié, aucun mot ne s’échappa de sa bouche. Samira s’avança. Dom Lespinois recula avec son otage. Acculé, il risquait de mettre sa menace à exécution. Il s’agissait de lui laisser de la marge: elle posa l’AK contre la grille en signe de bonne volonté.


  —Je ne vous ferai aucun mal. Nous pouvons trouver un arrangement.


  Elle avait déjà vu des négociateurs à l’œuvre lors d’un exercice à la prison.


  Contre toute attente, alors qu’elle se demandait comment désamorcer la situation, le chef de gang jaillit d’une alcôve. Il tira un coup de feu. Le crâne du moine explosa. Un nuage rosâtre enveloppa la tête de JC qui se mit à hurler. Ses jambes défaillirent et il se retrouva à genoux, mains sur le sol. Il vomit, tripes et boyaux.


  Samira se précipita vers lui. Elle le prit dans ses bras.


  —Ça va aller, ça va aller! C’est terminé...


  —Tu es... t’es une malade, balbutia-t-il.


  Le tueur se planta en face d’eux.


  —Maintenant debout!


  Samira serra les mâchoires, puis adopta un ton conciliant.


  —Laissez-nous partir. Nous n’avons rien fait.


  —Nan, ma belle. Vous êtes à moi, tous les deux. Que vaut un chef de bande sans bande, hein? Tous mes mecs sont morts, leurs morceaux dans le ventre de ces démons.


  —Non, non, écoutez...


  —La ferme! Je décide.


  Il agita son neuf millimètres:


  —On va sortir, tous les trois. Debout!


  Samira aida JC à se relever. Le mélange de vomi et de relents de chair putride lui soulevait l’estomac, mais elle évita de respirer par le nez, ce qui réduisit les effets de la puanteur.


  Le caïd avait déniché, elle ne savait comment, un passage qui menait vers l’extérieur. Elle reconnut l’allée, les tilleuls. Ensemble, ils se dirigèrent vers le grand portail. Le chef fermait la marche, en les tenant en joue avec le Glock de Djé. Il avait récupéré le fusil d’assaut passé en bandoulière sur son large torse. Solide, charpenté, il avait peut-être poussé de la fonte en maison d’arrêt. Les prisonniers en ressortaient souvent en meilleure forme physique qu’en entrant. Si l’on omettait les séquelles psychologiques.


  Avec précautions, elle donna un coup de main à JC au moment de franchir l’ouverture pratiquée à la masse.


  —Putain, il n’y a plus que des tarés sur cette planète, souffla-t-il. Autant crever, non?


  —Ne dis pas d’âneries.


  De l’autre côté, ils retrouvèrent la petite place qu’ils avaient découverte en arrivant la veille. Elle avait l’impression que ça datait de plusieurs jours. Le caïd se glissa à son tour à travers le trou.


  Samira pencha la tête, attirée par une mare de sang. Où était le corps? Celui du voyou descendu par son chef.


  —JC!


  Elle courut vers lui, l’éloigna.


  —Restez ici, vous êtes à moi!


  Ce furent ses dernières paroles.


  La victime prenait une revanche posthume sur son meurtrier. Il surgit dans son dos, planta ses dents à la base du cou. Un jet rouge pulsa de la carotide ouverte. Le mort-vivant s’agrippa à son ancien patron qui hurla, se débattit avec rage, lâcha le Glock qui tomba sur les pavés.


  JC se réfugia derrière un massif de fleurs transformé en forêt vierge, prostré contre la pierre.


  Le tueur n’avait aucune chance. Une fois mordu, un humain ne revenait plus et il n’existait qu’une seule façon d’en finir d’une manière certaine. De mourir de la vraie mort. Samira récupéra le flingue. Elle tira la culasse qui se glissa à sa position initiale dans un claquement métallique puis elle se planta au-dessus du caïd tandis que le zombie se gavait de son fluide vital.


  —Il fallait lui loger une balle dans la tête, connard! T’étais peut-être chef, mais t’as toujours rien pigé. C’est bien évidemment trop tard.


  Elle pressa la détente. Deux fois.


  Puis la gardienne rejoignit JC.


  —Je veux partir de ce cauchemar, loin. Emmène-moi loin d’ici, fit-il d’une voix enrouée.


  —L’île de Réunion, ça te dirait?


  —On aura assez d’essence pour aller jusque-là bas?


  —Non, nous devrons prendre un bateau. À Nantes.


  —Ça me va. Quittons ce trou pourri.


  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter!
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  L’auteur: @DesienneAuteur


  L’éditeur: @StudioWalrus


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook:
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  facebook.com/walrusbooks


  Crédits
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  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c’est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  www.walrus-books.com
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